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['rononance des vrais ptincipes de Fordre. 
social a cause de si cruels malhenrs , qu'on ne 
sauroit mieux servit Fhumanite qu'en tachant lle | 
les tépandre. On peut dire qu'i{ n'existe encore { 
aucun écrit ou ils soient clairement developpes. 
Il n'etoit pas meme donne au genie sublime de 
Montesquieu , de prevoir toutes les calamités 
que pouvolent produire les theories des autres 
philosophes de son siècle. Aussi, dans son #sprit 
des loix, qui restera toujours le premier , le 
plus, profond , le plus complet de tous les ou- — 
vrages politiques, il n'a pas insistè sur la de- | 
monstration des verites les plus 1mportantes , 
il na pas Enonce toutes celles qui sont propres 
à combattre les erreuts si seduisantes et si funes- 
tes des Ecrivains qui lui ont saccede. Dailleurs, 
il faut de * meditations pour bien com- ; 
prendre la theorie de ce grand ae | 

Le but de Vouvrage. que nous annongons est 
de reunir dans un corps de doctrine les prin- 
cipes de la civilisation. Oo les a tous artaques 
ouvertement dans ces jours malheureux, il est 
donc essentiel de les retablir; et Von a main- 
tenant, pour seconder ce projet, le triste avan- N 
tage de 5 cruelle et de la plus instructiyve 
des experiences. | a 5 A” 

Outre le grand nombre de ceux que PForgueil 
er Lambition attachent aux fausses maximes du 
Contrat social de J. J. Rousseau er de ses imi- 
tateurs, il est encore des hommes dont les illu- 1 
sions ont une origine honorable, et tiennent 4 
un zèle aussi sincète que mal-entendu pour le 
bonheur general. Ce sont ces derniers qu'on se 
propose de con vaincte; car Forgugil et Lambi- | 
tion ne se corrigent jamais. VV 

On a voulu retenit aussi dans de jusres limi- 
tes, ceux que la haine de la doctrin: fran ise 


entraine au- dela de h yYerite , et qui, trappes 
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uniquement de abus qu'on a fait da mot liberte, 
regardent la libertè veritable comme une-chimere; 
qui confondent sans cesse les ctimes avec les 
erreurs dopinion , et repoussent par leuts de- 
dains et leurs exagerations , vers les ennemis de 
l'ordre public, des personnes Egarees de bonne- 
foi, qu'il taudroit accueillit avec bienveillance 
et ëclaiter par des dissertations paisibles, exemptes 
de tout esprit de parti. 

Un jeune homme bon et sensible s'est laisse 
seduite par les declamations de plusieurs phi- 
losophes modernes; un vieillard dissipe ses errenrs, 
Leurs differens entretiens ont pour objet ori- 
gine de Fordre social, la vie sauvage, la pro- 
priete , Verat de barbarie , la pretendue souverai- 
nete du peuple , Finegalite des droits politiques, 
la liberté, le despotisme démoctatique, la de- 
mocratie par representans , examen de la theorie 

es droits de la majoritéè des citoyens , les chan- 
gemens dans les formes du gouvernement, Lin- 
fluence du systeme de la sonverainere du peuple 
et de l'égalité politique sur la revolution fran- 
caise, et enfin la destinee future du gouverne- 
ment francais. R 

Lauteur auroit pu donner un plus grand de- 
veloppement a ce traite élèmentaire: mais il a 
consider quiau milieu de tant d'evenemens de- 
plorables, l'attention ne peut se soutenir dans le 
cours d'un long ouvrage. Il a rache de s'expri- 
mer sans declamations , dans un style simple er 
sans recherche, et de resserrer dans un petit 
espace, des verites qui autoient pu fourmr la 
matiere de plusieurs volumes , sil evr voulu 
leur donner toute l'extension dont elles sont 
susceptibles. Il sen est rapporte , pour les supplè- 
mens, a [intelligence de son lecteur. S il nest 
pas restẽ très· au · dessous de sont sujet, et si les grands 
inrerers de chaqr2 moment, laissent le loisin de le 
lire avec reflexton, il aura fait un ouvrage utile. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Caractere du jeune Adolphe. ' 


Tiaxpxrunnz aimé de son père, objet de toutes 30s 
esptrances, Adolphe ayoit été depuis son enfance, envi- 


tonne de plusieurs hommes d'un talent distingue , qu'on 


avoit cru les plus capables de petfectionner son Education. 
Jamais l'enseignement ne fut secondé par des dispositions 
plus favorables. Il avoit tous les dons de esprit, il avoit 
tous ceux de l'ame, et l'on ne pouvoit se plaindre que do 
la vivacite de son imagination et de la chaleur de ses sen- 
timens, II réussit dans tous les genres d'ẽtude qu'on lui 
ir entreptendre. L'extreme affection de ses parens , les 


fatteries de ceux qui vouloient se preparer d'avance les 


moyens de tirer avantage de son rang et de sa fortune, 


nen ne put mettre obstacle à la rapidité de ses progres, | 


I| aimoit passionnément à /$'instruire , et son henreux na- 
ture! n toit pas facile a corrompre. | 

Adolphe, a I'age de vingt ans, connoissoit les langues 
Savantes et la plupart des langues de I Europe. Les grands 
eenemens des histoires Grecque et Romaine, avoient fait 


A. 


1 


F® 
14 


; . 
* . 
[JT Pa — EE - 
K — — — _ = — 
— —— — — — — 
- 


* 
— — 


— 
: „ 
—— — —— — 


— — — — — 
— — — I 
„ —— — — — — —— — 
- - o 


— 
- — — 


— 


(z ) 5 
sut lui la Sos profonde impression. Il ne prorioncoir jas 
mais qu'avec respect, les noms des hommes fameur par 
leur zle pour la liberté. Parmi les auteurs modernes, il 
avoit relu plusieurs fois avec transport ceux qui inspitent 
le plus amour de I'hamanite , la vertu de la bienfaisance, 
le mepris du luxe, la haine de Vinjustice et de l'oppression, 
Mais sa tte et son cur Sexaltdrent „et sa sensibilitt 
$'accrut à un cs alarmant pour tous ceux qui Sinttres 
SOLENT A son bonheur. Sans cesse occupe des maux ins6pa- 
rables du genre humain, il en attribuoit la plus grande 
partie aux vices de TVordre social; et son cœur genereur 
souffroit pour les autres, de tous les abus, de tous ls 
préjugés dont les effets ne pouvoient Tatteindre , et dont 
sa melancohlie lui exagéroit le nombre et les inconveniens, 
Il cherchoit vainement autour de lui, des caractères cui 
repondissent a ses idées de perfection, Il sentoit le prix & 
soins et des bontés de son pere 3 il avoit pour lui tous ls 
Egards d'un fils tendre et soumis: mais des differences 
essentielles dans leurs principes nuisoient à leur intime 
Pendant que sa mere vivoit encore, il pouvoit du moins 


Epancher les secrets de son ame; elle le chérisci J 
avec tant d'ardeur, de foiblesse et d'admiration, que dts | 
leurs entretiens , elle applaudissoit a tous ses discours, 
quoiqu'elle eũt regu de la nature un esprit capable de n-. : 
flechir et de juger, Il y avoit deux aas qu”. Adolphe Haro 9 
perdue ; et depuis cette cruelle mort, concentrant a- P 
dedans de lui-merne la tristesse et l'amertume de ses pet- 4 
ces, il en devenoit chaque jour plus sombre et plus austtte 4 
Mccontent des classes opulentes qu'il connoissoit, il sup- 2 
posoit trop de vertus dans celles qu'il ne connoissoit pas 8 
II étoit enfin livré a toutes les illusions, dont un jeune 3 

| 


homme instruit, sensible et enthousiaste peut etre susceptibt. 
Le pere d' Adolphe, en rendant justice à ses talens, i 


des quires estimables 1 toit d' autant plus afflige de Ly 
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Seurs de ses opinions, qu elles avoient quelques rapports 
ayec celles dont on se servoit en France , pour commettre 
et pour excuser les plus horribles forfaits, et que sa juste 
indignation I'ayoit jetté dans des systẽmes exagerts en sens 
contraire. ; | 

Adolphe étoit tout aussi (loigné que son pere, d ap- 
prouver le pillage, les assassinats, les atrocités sans nombre 
dont plusieurs fois la semaine, les papiers publics de France 
lui apportoient les rèvoltans détails et Vapologie bien plus 
rcyoltante encore. Il en gémissoit meme avec plus d' amer- 
tume, parce que ces crimes nuisoient à ses opinions. Ils avoient 
&ranle sa confiance dans quelques ptincipes, et Eleve dans 
zon ame des doures qui lui coùtoient les plus vifs regrets: 
mais il s'efforgoir de spater les cruautes qu'il avoit en hor- 
teur, de leurs veritables causes. Elles déshonoroient a ses 
yeux le peuple qui Sen Etoit rendu coupable, ou qui ayoir 
eu la lacheté de les soufftir, et. non la doctrine qui les 
avoit fait commettre. Son père faisoit de vains efforts pour 
combattte ses raisonnemens, II n'avoit pas assez de con- 
noissances, il navoit pas assez I habitude de disserter ; il 
y avoir trop peu de connexion entre leurs idées principales, 
pour qu'il füt en état de le convaincre. Il craignoit qu A- 
dolphe, en persistant dans ses systèmes, ne devint un 
instrument de ruine pour sa patrie, dans les mains de quel- 
ques scelerats ambitieux et habiles, qui profiteroient de son 
penchant au fanatisme politique et se serviroient de son 
. nom et de sa fortune. D'ailleurs, quand meme sa raison, 
en be fortifiant, pourroit le garantir de ce danger, quelle 
source de malheurs personnels se trouvetoit encore dans 
za sensibilité trop vive, dans les chimres de son imagina- 
tion! Une zeule ressource vint S'offric à son esprit, ce 
fut de chercher un homme capable, par ses lumires et ses 
vertus , de mericer Tuttachement d Adolphe, d obtenir sa 
confiance, de rectifier ses jugemens et de le diriger dans 


ue nouvelle Etude du cœur humdin. 
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CHAPITRE II. 


Rencontre d'un gage vielllard. 


Das s un lieu solitaire, à peu de distance de la ville, 
vivoit un vieillard qui depuis plusieurs annces trouvoit 
dans la retraite et dans la contemplation de la nature, 
la recompense de ses travaux en faveur de sa patrie, II 
avoit parcoutu l'Europe. Il avoit exerce des emplois im- 
porxtans. Après avoir vecu au milieu des pass ions des hommes 
et des orages qu'elles excitent, après avoir lutté coura- 
geusement contre tous les vices pour contribuer au bon- 
heur public , il avoit acquis le droit de chercher le repos 
et d observer de loin la grande Scene ou il avoit été si 
long- tems acteur. Quoique dans un age avance , il jouis- 
soit de la santé la plus heureùse, fruit de la temperance 
de sa jeunesse. Tout son tems Etoir consacrs à la bien- 
faisance, aux sciences et à la direction de la cultute de 
ses terres. L'entree de son asyle n' toit reservee qu'a eu 
d'amis et à beaucoup de malheureux : mais il Etoit inac- 
* ces9ble aux oisifs, aux curicux et à ceux qui n'avoient p:$ 
a se plaindre des rigueurs du sort. Justement revere et beni 
chaque jour des habitans des campagnes , a la ville on 
parloit de lui comme dun misantrope , que ses tristes ma- 
ditations avoient jette, dans une situation d'esprit asser 
semblable a celle de la démence. 
Adolphe n'avoit pas porte ce jugement d' Ulrich. Sa 
célebritè dans les sciences et administration, sa bienf:i- 
sance, sa solitude lui inspiroient le plus vif desir de le 
connoitre. Un jour des recherches de botanique avoient 
condtit le jeune homme sur une colline peu Eloign6e de 
la demeure du vieillard; il Vappgrcoir a quelque distance 
cxaminant une fleur. Enhardi par cette conformité de got, 
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il se rapproche de lui, Vaborde, et lui exprime avec uns 
modeste simplicite, Thommage qu'il rend à ses vertus , 
et la satisfaction qu'il & prouveroit de s entretenir quelque- 
fois avec lui, et de profiter de ses lumières, de son ex- 
perience et de la sagesse de ses conseils. 

Ulrich voulant fuir toute liaison nouvelle „ detourna la 
conversation sur un autre sujet. On parla de botanique a 
et de plusieuts autres branches de I'histoire naturelle. Les 
connoissances d' Adolphe, sa sensibilite, son enthousiasme 
eurent bientot vaineu ses resolutions. II Vinviea lui- mème 
a se reposer dans sa maison, I'y retint plusieurs heures, 
et Adolphe, en le quittant, se promit bien de ne pas Etre 
long-tems sans y revenir. 

Toutes les paroles qu'avoit profertes Ulrich , &toient 
gravtes dans le cœur d' Adolphe. Jamais il n'avoit entendu 

des discours plus instructifs et une morale plus touchante. 
Rentre dans la maison de son père, il ne put lui dis- 
simuler sa joie et son orgueil d'avoir fixe Vattention d'un 
homme de son mérite. Les jours suivans il s' emptessa de 
retourner plusieurs fois chez Ulrich , et il ne le quittoic 
jamais sans avoir de nouveau motifs d'ajouter a son 
£.0ge, 

Le pere d' Adolphe fut d'abordinguiet de Vascendant - 
que paroissoit acquerir sur son fils une personne désignée 
dans le public sous le titre de philosophe. Il savoit qu'on 
appliquoit le plus souvent cette denomination a ceux qui 
combattent les opinions generalement regues; et comme 
il vouloit, a l'aide des anciens systèmes, se mettre a Vabri . 
du nouveau, il détestoit jusqu'au nom de la philosophie, et 
confondoit dans sa haine plusieurs vérités utiles, avec 
plusieurs erreuts dangétreuses. L'idée lui vint cependant 
dexaminer si Ulrich ne seroit Pas de tous les Philosophes 
celui dont il auroit le moins à redouter les maximes, er 
$1] ne seroit pas prudent de proſiter de influence qu'il 
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pouvoit avoir sur Adolphe. II Eroit lié avec un des amis 
d' Ulrich; il lui Etoit facile de s insttuire de ses opinions 
en morale et en politique. II prit des renseignemens , il en 
fur satisfait. Il crut bien voir dans les pri: cipes d' Ulrich 
quelques assertions qu'il jugeoit condamrables : mais enfin 
ou trouver un homme avec des opinions encore plus con- 
formes aux siennes, qui put inspicer la meme confiance 
a son fils? Il prit done IA resolution d'écrire au vieillard 
pour solliciter un entretien au nom de Vinterer d' Adolphe, 
et le prévint qu'il seroit en son pouvoir de calmer les 
inquictudes d'un pere , et de contribuer au bon ur de 
tous les deux. Ulrich ayant consenti a le recevoir, il se 
transporta dans sa retraite , lui conſia ses alarmes, et 
le supplia, avec les plus vives instances, de diriger le cœur 
et Vesprit de son fils, fait pour l'amour de la vertu et la re- 
cherche de la verite , mais que des illusions et des juge- 
mers trop precipites pouvoient Ecarter de la route de son 
bonheur et meme de celle de son devoir. Je sens, lui 
disoit-il , combien je devrois respecter votre repos; mais 
votte plus grande jouissance est dans vos bienfaits; et quel 
bienfait pour Adolphe et pour moi, de le garantit des 
dangers qui le menacent, de consacrer vous-meme à Tu- 
tilité de son pays , les talens et Tactivité qu'il a regus de 
la nature! we 

Ulrich promit au père d'Adolphe de ne rien negliger 
pour seconder ses vues. Apres Vavoir quitte , ses reflexions 
garrererent long-rems sur la pureté de cœur et Vaimable 
caractꝭre du je une homme qu'on recommandoir 2 ses soins. 
Il se rappelle le charme de son entretien et energie de 
ses descriptions en parlant des beautés de la nature: mais 
il se rappelle aussi plusieurs de ses discours, sur des sujets 
de politique et. de morale, qui justifient les inquietuces 
de son père, et prouvent la nécessité declairer sa raison 
du flambeau de experience. Il congoit H espoir de lui etre 
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utile, d'en faire son disciele et son ami; — et pour un 
vieillard instruit, à qui le ciel a refusé des enfans, le 
sort le plus heureux est celui de rencontrer un jeune 
ami, un disciple intelligent, auquel il communique ses 
pensẽes, et le fruit de ses observations, sans qu' aucun salzire 
vienne flétrir le plaisir d' enseigner et les charmes d'une 
union si douce. Ulrich tésolut donc de se lier intime- 
ment avec Adolphe, de quitter meme quelquefois sa re- 
traite, pour Etre plus souvent avec lui, d'etudier avec soin 
ses goüts et ses opinions, et lorsqu'il en appercevroit 
d'une cons&quence dangereuse, de faire tous les efloits 
qui seroient en son peuvoit pour les rectifier, 
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Premier entretien d' Ulrich et d Adolphe , Sur la 
vie Sauvage et les progres de Pordre social. 


Uuzxicn parvint sans peine à se concilier la confiance 
cntiere d' Adolphe, a lui inspirer une tendiesse égale a 
sa vencration, Le bon jeune komme connoissant tout le 
prix des legons du vieillard, et ne pouvant plus douter 
qu' Ulrich avoit autant de plaisir a les lui donner, qu'il 
en avoit à les entendre, ne passoit pas un seul jour sans 
le voir; Souvent il s'arrètoit dans sa maison pendant des 
5emaines enti>res , et lorsqu'il revenoit a la ville, c'eroit 
uniquement par devoir pour son père, et pour ne pas 
rester trop long-rems Eloigne de lui. 

II eroit impossible de frequenter la demeure 4 Unich, 
saus y rencontrer un grand nombre de malheureux qui 
venoient solliciter sa bienfaisance , et qui ne] imploroient 
jamais en vain, Adolphe ne tarda point de s associer a ses 
libéralités, et d'y ajouter les soins que sa jeunesse lui 


rendojent = faciles. Il Epargnoit a ceux dont il soula- 
4 A 4 
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geoit la misère, humiliation qui en fait la plus grande 
amertume. II detestoit cette charité orgueilleuse qui ze 
borne a distribuer quelques sommes d'argent , sans aucun 
temoignage de bienveillance et d'interer ; et ses égards 
Etoient toujours augmentes dans la proportion de la foi- 
blesse et du malheur. Bientor il connut beaucoup plus de 
malheureux qu'il ne pouvoit en secourir. II sollicita la pi- 
tie des autres, trouva mille cœurs endurcis pour une ame 
sensible, visita ses protégés dans les hopitaux , dans les 
autres asyles de la charité publique, et vit avec horreur 
une foule d' infortunꝭs, souvent privés, au milieu des plus 
cruelles souffranees, de la consolation de faire entendre 
leurs plaintes et de voir compatir a leurs douleurs. 

Un jour Adolphe s' toit Ecarte dans la campagne. Oc- 
cupé de ses méditations, il passe devant une chaumitre 
ou des voix plaintives ge font entendre. Il s'arrète avec 
Emotion 3 une femme d'une figure intères ante paroit 
les yeux baignés de larmes, portant dans ses bras un en- 
fant qu'elle allaite , et entourée de plusieurs autres ayant 
dans leurs traits et dans leurs veremens , tous les indices 
de la misère. Adolphe veut connoitre la cause des pleurs 
qu'elle rẽpand. Il apprend que sa famille est nombreuse, 
qu'elle Eprouve les derniers besoins; que sou époux, pauvie 
ouvrier sans ressources, a fair de vains efforts pour se 

rocurer les moyens de sortir de Vingigence , qu'il a de- 
en sa santé par I'exces de ses travaux, que ses forces 
tont Epuisces par une fièvre lente, et que malgre sa for 
blesse, il est alle chercher du bois sur la montagne voi- 
cine, pour les mettre a Fabri du froid qui commence a 
te faire sentir; qu'il devroir etre xevenu depuis plusieurs 
heures, et que ce retard fait craindre qu'il ne soit reste 
dans la forèt, exténué de fatigue. Adolphe se hate d'offrit 
quelque argent, partage de si justes alarmes, et täche 
inntilement de consoler cette malheureuse mire, II (tot 


(9) 
encore occupe de ce triste soin, lorsqu'on appercoit le 
pauvre paysan , marchant avec lenteur, et courbé sous un 
enorme fardeau. La mere et les enfans volent a sa ren- 
contre 3 Adolphe les suit, le trouve pale , respirant avec 
peine, couvert de sueur et prer a succomber; il veut ab- 
solument supporter la moitié du poids qui l' accable; il 
rentre avec lui dans sa chaumière, Ecoute attentivement 
histoire de ses malheurs, 'exhorte a prendre désormais 
le repos necessaire pour sa guérison, et se charge de [in- 
demniser de la perte de ses travaux. Les récits de cet 
infortunt l'intèressent d'autant plus vivement a. son sort, 
que la bonte , la probité, le plus tendre attachement pour 
sa famille respirent dans tous ses discours. 

De tristes réflexions sur le sort de tant d'indigens au 
milieu de l abondance, occuperent Adolphe pendant plu- 
sieurs jours, et troublèrent son sommeil pendant la nuit. 
Il envoya de nouveaux secours a cette famille malheu- 
reuse: mais il ne tarda pas d'apprendte qu' ayant trop 
rubliè ses bienfaits, un homme riche, auquel elle devoit 
le prix du louage de sa pricedente habitation , s'ëtoit em- 
presgé de faire saisir tout ce qui lui restoit de meubles et 
tout ce qu'il venoit lui-mème de lui procurer, II paya sa 
crcance 3 mais ce trait de dureté Pindigna” profondement , 
lui en rappella beaucoup & autres, dont il avoit été le 
te moin; et $'entretenant avec Ulrich sur ce sujet, il s'é- 
cria: « Quels sont donc les avantages de cette civilisation 
zi vantèe ? et quelques philosaphes de notre siècle ont-ils 
eu tort d'envier le sort des peuples sauvages | >» 

Ces philosophes, répond Ulrich, ont presente des dé- 
clamations séduisantes pgur votre age , inutiles pour le 
mien. Il est malheureusement impossible que tous les Etats 
ne renferment pas des pauvres. Quelle que soit leur pros- 
perité, la population $'augmentant ordinairement en pro- 
portion des subsistances, il reste toujours des hommes qui 
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se procurent avec peine les choses dont ils ont besoin. 
D'ailleurs, ceux qui n' ont aucune propriete et que leurs in- 
firmités rendent incapables de travailler, ne peuvent se 
nourrir que par la charite des autres; et il en est beaucoup 
qui ne sont retenus dans la pauvrete que par la patesse et 
le libertinage. Il y auroit cependant des moyens, en punis. 
sant Voisivere volontaire, d'empecher que le nombre des 
indigens ne devint trop considerable , et Sur=tout de mieux 
assurer et de mieux repattir les Secours qui leur sont dus: 
mais en supposant mème, qu'en ce genre aucun change- 
ment ne fur possible, je n'en trouverois pas moins tits- 
inconsẽquent, parce que les &tats de I Europe renferment 
beaucoup de pauvtes, de souhaiter à tous les Europtens 
la misc rable condition des sauvages. 

Misérable? dit Adolphe, vous savez qu'ils préferent 
leur sort au nötre, qu'on n' en a point vu parmi ceux qui 
frẽquentoient les Europeens , s accoutumer volontairement 
à nos mœurs, et qu'on a vu plusieurs fois des Européens 
se refugter parmi eux et adopter tous leurs usages. 

Ulrich, Cela ne me surprend point; il est malheureu- 
sement plus difficile d'adoucir des hommes féroces, que 
de rendre feroces des bommes civilisés. Dans tous les 
etats, il est us grand rombre d'individ us dont les incli- 
nations vicieu<es sont contraintes par les liens de Fordte 
social, et qui sont toujours prets a biiser le joug salu- 
tae des loix. Si l'un d'eux se trouvoit a la proximité 
d'une horde de sauvages, Vespoir de se livrer a ses pen- 
chans avec impurite , doit lui faire braver les perils et 
les rigueurs de la vie d'un Iroquois et d'un cannibale de la 
Nouvelle Zélande: mais vous, dont Tame sensible souffre 
des maux qu'endure Vindigence , comment supporteroit- 
elle le spectacle de tout un peuple subsistant presqu'uni- 
quement de la chasse et souvent exposé à toutes les hor- 
reurs de la faim , adonné a la débauche, consommant en 
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un jour ce qui pourroit le faire subsister pendant plusieurs 
mois; exposé par son ignorance, A tous les pièges que lui 
tend I'avidite des Europeens , n' ayant pas mème assez de 
raison pour ne pas boire des liqueurs fortes jusqu'au der- 
niet degre de Tivresse, malgré l' experience des assassinats 
et des fureurs qu'elles ne manquent jamais de causer ? 
Verriez-vous sans fremir , ces hommes cruels divisés par 
petites hordes, s entre- dèchirer par des guerres continuelles, 
ne pouvant jamais dormir avec sécurité, tremblant sans 
cesse d'etre surpris dans leurs cabanes, comme les ani- 
maux de proie dans leurs repaires 3 n'epargner dans leurs 
hostilitẽs ni les femmes, ni les enfans, porter comme des 
ornemens leurs depouilles sanglantes, immoler les prison- 
riers dans les plus affreux supplices, inventer chaque jour 
de nouvelles tortures pour leur arracher des plaintes, er 
se repaitre avec delices de leurs tourmens. — Poursntvre 
les animaux à la chasse et leurs semblables a la guerre, 
ext je plus grand bonheur dont leur ame feroce puisse se 
former l'idèe meme pour une autre vie. 

Acolphe. Tavoue que jai parlé des sauvages sans 
beaucoup de reflexion, et que je ne me sentirois nulle- 
ment dispose à Etre temoin d'un festin d' antropophages 
ou des souffrances de leprs prisonniers. On nous en rap- 
porte cependant des actions  sublimes et des discours de 
la plus grande energie. 

Ulrich. Il est vrai que les hommes sauvages acquierent 
au milieu des dangers, des privations et des fatigues, un 
corps robuste et une ame forte. Leurs passions sont plus 
Violentes que celles des hommes civilisés, leur imagina- 
tion Sexalte plus facilement, ils $'expriment avec plus de 
chaleur, et leur style est plus rempli d' images; ils sont 
hospiraliers pour ceux de leur tribu, ils sont exempts de 
Plusjeurs de nos maladies physiques et morales, nees de 
notre luxe et de notre mollesse. L'Energie de leur Carac- 
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tire leur inspire quelquefois des actions sublimes; mais 
chez les sauvages comme en Europe, les traits de vertu 
sont rares et leurs vengeances atroces ne le sont pas. Leut 
exemple pourroir donc nous etre cite dans certaines cir- 
constances. Il y a meme au fond de notre ame un penchant 
cecret aux plaisirs simples, a Iindependance, a la vie 
agrẽste, qui d*tourne notre attention de leurs vices, de 
leurs cruautés, de leurs inquiétudes et de leur mistte: 
mais quand il s'agit de ccmparer leur sort au notre, il 
faut prendre ensemble de leurs mœurs et de leur situation, 
et se garantir des observations superficielles. 

Je craindrois de fatiguer inutilement votre attention, 
si je vous parlois de Vorigine et des progres de Vordte 
social; ce sujet a été traité tant de fois, que je n'autois 
rien à vous apprendre. | 

Adolphe. Je vous assure qu'il nest point de sujet den- 
tretien qui puicce m'intéresser davantage. 

Ulrick. Si vous avez étudié avec attention Thistoire 
du genre humain, vous aurez reconnu que les hommes 
entizines irresistiblement par leur nature a se reunir en 
société, sont en meine tems disposés a sacrifier pour leur 
intétèt, celui de leuts semblables, et a employer contre eux 
la force et la ruse pour reussir dans leurs desseins. Les 
premieres notions de la justice sont faciles a saisir. Ce prin- 
cipe fondamental de la morale, si connu depuis l'enfance 


du monde, de ne faire Supporter aux autres que ce qu'on 


voudroit en eprouver soi- meme, est tellement inherent a la 


sũireté de tout individu, qu'il n' en est point qui ne le sente 


au fond de son ame: mais ce sentiment n'agit avec force 
que dans le calme des passions; ec de-la vient que chaque 
spectateur désintéressé est un juge SEvere de la moralite 
d'autrui. Dès que les passions rencontrent un obstacle, 
ce sentiment s oublie chez la plupart des hommes, s il nest 
point de frein qui le rappelle et qui force a le respecer. 
Ainsi ils n'ont pus taxde d'appercevoir la nécessité de cher- 


, 
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cher un abri contre leurs vices mutuels, et d'empcher par- 
mi les membres de la mème association, Ferat de guerre 
qui ẽtoit le veritable tat de nature, avant qu'on eũt decou- 
vert les moyens d' Etablir la süreté personnelle. 

La süteté personnelle est la protection que trouvent les 
hommes dans 'ordre social contre l'injustice et la méchan- 
cetè de leurs semblables. Les moyens de süreté personnelle 
ze multiplient a mesure que Vagriculrure et les arts se per- 
fectionnent. | 

Les peuples que nous appellons sauvages ont été plus 
cruels et plus malheureux encore que nous ne les voyons ans 
jourd hui, puisqu ils ont actuellement des chefs et de cer- 
raines regles de police. Les habirans de plusieurs isles de la 
mei du Sud sont bien plus feroces que les indigènes de I A- 
metique septentrionale, dont la civilisation est plus avancee, 
Agolphe. Expliquez-moi le rapport qui existe entre les 
moyens de sũretè publique et la culture des terres. 

Ulrich, Elles se fortifient V'une par autre. Pour garan- 
tir à chacun la possession de ses terres, ou la jouissance 
de ses recoltes , il faut une protection constante et un gou- 
vernement actif et vigilaut. On peut jusqu'a certain point se 
charger sei- meme du soin de défendre sa vie; mais sans le se- 
cours des loix, comment empecher les usurpations de ses 
terres oule vol de ses moissons? Lagricuitare et les arts, en 
meme tems qu' ils ont besoin des moyens de suretè publique, 
en favorisent Jetablissemeiſt et les progres, Je vous invite 
meme à considerer une verice de la plus grande 3 importance; 
c'est que la division des pioptiétés territoriales est le viri- 
table fondement de l'ordre social. Sans elle la civilisation 
reste a ce degtè de foiblesse que nous pouvons observer chez 
les Sauvages mnéticains et les Tartates, ou dans les tradi- 
tions de ler nge de tous les peuples. 

Adolphe, Audi! vous croyez qu'un peuplę ne pourroit 
pas, 1ans di het les textes en PLOprictes particulitres, ber- 
tectiuaier la ctvilisation 2 
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Ulrich. Avant la division des terres, les hommes, $uj- 
vant la nature des pays qu'ils habitent, vivent de la chase 
ou du soin de leurs troupeaux qu'ils transportent $successi- 
vement dans les differens pàturages. | 

La premidre de ces situations exige de grands territoires, 
et ne permet qu'un petit nombre d'habitans , soit a cause de 


leur ignorance dans les moyens d' ordre public, soit a cause 
de la rareté des subsistances. Les peuples chasseurs restent 
se parẽs en petites tribus. La guerre subsiste constamment 
entre des hordes peu nombreuses et entretient la population 


au niveau de la foiblesse des ressources qui existent pour la 


nourrir, Cet état habituel de besoins er d'alarmes, ce retour 

frequent des chasses et des combats rendent de tels hemmes 

presque inaccessibles a la piti. Nous venons de decnre leurs 
urs en parlant des sauvages. 

Ces inconveniens existent, mais avec moins de force, 
chez les peuples pasteurs ou nomades. Leurs tribus peuvent 
etre plus nombreuses. Leurs guerres sont moins frequentes, 
leurs habitudes moins feroces, et leurs occupations paisibles 
sont moins ennemies de l'ordre et de la subor dination. Ce- 
pendant elles exigent aussi des terres d une iiamense éten- 
due; elles sont incompatibles avec les sciences et les arts, 
di Lon en excepte les observations astronomiques. Leur vie 
errante ne permet pas de parvenir a la connoissance des 
vrais principes de Yordre social, de former un corps de 
nation un peu considerable, de jouir long-tems de la paix 
avec leurs voisins, et d'acquerir par leur industrie les choses 
dont ils ont besoin, au lieu de se les procurer par le vol 
et le brigandage. 

Ce n'est donc que par la culture des terres, c'est-a-dire 
par leur division en proprietes particulières, que les hommes 
peuvent jouir des bienfaits de l'ordre social ou de la ciyili- 
sation. 
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CHAPITRE IV. 


Sur la Propriete. 

Je congois maintenant, dit Adolphe, cette influence de 
la culture des terres, sur les progrès de l'ordre social. 
Je vois meme pourquei vous le représentez comme insé- 
parable de leur division; c' est- a- dire, que vous rejettez 
comme absurde et impraticable la communauté des biens 
entre les membres du meme corps politique. Je sens qu'il 
faut &tre de votre avis. Mably, dans un de ses ouvrages, 
a voulu cependant la faire considfrer comme possible er 
plus conforme a Vordre naturel, Il n'a fait en cela que 
zuivte opinion de plusieurs philesophes de l'antiquité. 

La philosophie qui médite dans la retraite sur la poli- 
tique et sur la morale, repond Ulrich, paye d' abord soa 
tribut aux préjugés dominans , aux erreuys contemporaines , 
parvient ensuite à les vaincre, arrive a la découverte de 
la vericez mais ne s arrètant plus dans ses recherches, 
elle finit par prEconiser les systèmes les plus absur des. II 
nest point d' idee extravagante, immorale ou injuste qui 
n'air été soutenue en son nom, chez les anciens ou chez 
les modernes. Jl est donc necessaire de se tenir en garde 
contre les principes rẽpandus par les differens philosophes, 
et de discerner avec l' attention la plus scrupuleuse ceux 
qui sont dignes de respect et ceux qui peuvent produire 
les plus funestes cons&quences. . 

Tappergois, reprit Adolphe, une partie des motifs qui 
prouvent Vimpossbilite de la communauté des biens. Je 
ecsirerois cependant connoitre vos principes sur la pro- 
prizte, Je cherche a me faire des idées claires et precises 
sut un sujet aussi abstrait. | 


J'y cousens, dit Ulrich; et pour vous encourager a sur- 
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monter l'ennui de cet entretien, je yeus riptrerai que 
nous congidetrons ici une des bases les plus essentielles de 
Fordre social, et que dans les circonstances présentes, il 
est malheureusement devenu necessaire d'en étudier les 
premiers Elemens, pour combattre les $ysterues inseusés 
qui tendent a le detruive, 

La propriet6 n'est qu'une dependance immtdiate de la 


süreté petsonnelle. Nous entendons, par ce mot, le libre 


usage de tous les biens qu'on s'est procure par son indus- 
trie, ou qu'on tient de celle de ses pères. Ou seroit la 
zuͤreté personnelle, si l'on avoit la crainte d'etre dépouillé 
de ses moyens de subsistance, et si ceux qui preferent loi- 
sivetꝭ au travail pouvoient s' emparer du produit du tra- 
vail des autres? _ , 

Je crois inutile de remonter à Vorigine de la propricte, 
II est Evidem qu'elle derive dans son principe du travail 
et de la culture: mais j examine s il est indispensable qu'elle 
reste toujours un droit de chaque individu, ou si elle 
pourroit Etre exclusivement une résetve à toute T associa- 
tion. 

On n'a jamais élevé le moindre doute sur la nécessité 
de laisser a chaque citoyen la libre disposition de tous les 
biens qu'il s'est acquis, lorsqu'ils sont de natuie a pouvoit 
etre transportes, c'est- a- dire, lorsqu'ils consticuent ce qu on 
nomme la propriets mobiliaire. Quoiqu' un auteur ait 
exerce son esprit a declamer contre la distinction du tien 
et du mien, nul n'a jamais pense qu'un sauvage ne fur pas 
le maitre de ses armes, du gibier qu'il a rappoxté de la 
chasse, de la natte sur laquelle il repose. 

Quant aux propricees territoxiales, si Ion vouloit « qu elles 
restassent communes à la société entière, il faudroit ne- 
ces ꝙirement abandonner la culture à la direction du gou- 
vernement, ou partager la jouissance des terres entre chaque 
famille, sauf a recommencer ce partage A certaines e poques. 

| Dans 
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Dans la premiere supposition, il faudroit que le gou- 
yernement eüt un pouvoir assez illimité pour contraindte 
tous les individus a prendre part aux travaux de la culture, 
Chacun, se reposant sur le zele d'autrui, esptrant d'en 
ticer avantage, feroit tous ses efforts pour vivre dans l'oi- 
tivers, Ou n'iroit donc au travail qu'avec une extreme 


tepugnance. On Sen acquitteroit avec negligence, avec 


| 1rteur, et les magistrats ne pourroient obtenir Vactiviee 
necessaire, qu'en divisant les laboureurs en petites troupes, 
surveillces par des Satellites qui Jes frapperoient a coups 
de verge. Le gouvernement seroit encore dans Vobliga- 
tion de choisir des particulicrs, pour les condamner pen- 
dant leur vie a Vexercice des arts indispensables, ou d'y 
destiner un certain nombre de familles héréditairement. 
Les recoltes seroient plactes dans des magasins publics ec 
les subsistances disttibuces dans toutes les cabanes. On 
auroit a Supporter les depredations, les injustices de la 
foule d'agens qui sexotent employCs pour remplir des soin 
aussi penibles, Un pillage des magasins en tems de guerrre, 
un incendie, une irruption de brigands feroient perir le 
pevple par la famine, Et quel seroit J excès de auf orité 
arbitraire des personnes chargées du gouvernement, qui, 
pour soumettre les citoyens à la plus dure des setvitudes, 
auroient a leur disposition le plus tertible des fléaux! 
Les Jesuites , qui Setojent établis dans le Paraguay, 
fasoient ainsi cultiver les terres par tous les habitans , 
zenfermotent les produits, en distribuoient ce qu'ils ju- 
Jugzotent convenable , et retenoient le peuple dans la plus 
entiere dependance, à Taide de leurs corregidores et de 
la superstition; ce dernier moyen etoit bien le moins 
cruel de tous ceux qu'ils pouvoient mettre en usage. 
II seroit inutile d' observer que la communautè des biens 
peut exister et existe meme sans inconveniens dans de pe- 
tites associations gouverntes comme des familles au mi- 
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lieu d'une grande société. On en voit des exemples cl 
les frères moraves ou d'auties corporations religieuces; 
mais les directeurs sont subordonnés a la puissance pu- 
blique de l'état dans lequel ils se trouvent; ils ne sau— 
x0ient abuser de leur pouvoir, sans cout: ir le risque dete 
punis. Ils vendent le superflu de leurs récoltes, ou les 
autres produits des travaux de leurs ouvriers, S' assurent 
des moyens de se premunir contre les accidens imprtvus, 
et profitent de tous les avantages que leut offrent le con- 
mexce, la circulation du numerzire et Vindustrie des autres, 
et enfin de tous les avantages que fait naitre la division 
des terres. 

Dans les premiers jours du christianisme, les nouveanx 
disciples Erablissoient une communaure des biens. Ils ver- 
doient meme leus rerres pour partager les deniers del; 
vente, parce qu'ils formoient un corps séparé parmi les 
diffcrentes nations: mais des que leur nombre S acctut, 
leurs pasteurs cessèrent de leur recommander comme une 
perfection, un usage tres-bon pour une petite rEunioa 
de frères, mais impraticable pour la vie civile. 

Un partage Egal de toutes les terres, entre les familles, 
n' offriroit pas moins d'inconveniens que la communauté 
des biens. Lycurgue ayoir engage les Lacedemoniens a faite 
un partage de ce gente. Cette institution étoit conforme 
au but qu'il se proposoit , de fender une republique mi- 
litaire ou les sciences seroient ignorées, ou l'on vyivroi 
comme dans un camp, ou Fon n'interromproit Voicivere 
habituelle que par des exercices propres a disposer au con 
bat. On n'a point assez remarque, que pour rendre d 
partage plus durable, il n'avoit admis que les fils ains 
a la propriété des portions de chaque famille, Enfin, ls 
rerres ainsi divistes Eroient cultivees par tout un peupl 
vaincu, par les Ilotes que le sort de la guerre avoit con- 
damnés a la servitude, et qui étoient iutéressés à la «ur 
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ture, parce qu'ils devoient y tcouver à la fois leur sub- 
cictance et le tribut qu'ils Eroient obliges de payer, 

Lindustrie, Vacrivits des uns, la paresse ou le déré- 
element des autres, Vextreme différence entre les facultés 
physiques et morales; toutes les passions du cœur humain 
entratnent si invinciblement a Vinegalite des fortunes, que 
le partage trèsinexact de Lycurgue ne put se maintenir , 
et que les vains efforts rentes pour son rétablissement 
causrent les plus grandes calamires. 

Tacite nous apprend que les magistrats des anciens 
Germains partageoient chaque annee les terres entre les 
hommes libres; mais ils eroient séparés en petits peuples , 
gans un vaste territoire. Ils avoicnt aussi des serfs char- 
ges de la culture. C'&oir meme la seule destination 
qu'eussent leurs priconniers de guerre 3 car ils wem- 
ployoient point d'esclaves dans Vinterieur de leurs maisons, 
et cet usage de distribuer de nouveau les terres chaque 
annte, n'a subsisté chez les Germains que dans L iutetvalle 
qui s'est Ecoule entre leur vie presque sauvage et leur ci- 
vilisation. | 

On connoit aussi des partages des tertes des vaincus 
entre les conquerans , et d'autres fairs dats quelques 
petites tèpubliques, au milieu des desordres de l'anarchie: 
nis enfin tous les exemples que I histoire nous a laissés, 
aous apprennent qu'il fut toujours impossible de main- 
tenit une égalité dans ces partages, et qu'elle n'a jamais 
pu exister pendant un certain tems, que dans des sociétés 
un petit nombre d' hommes libres, faisant cultiver leurs 
eres par un grand nombre d' esclaves; C est- a- dite, qu'on 
d ayoit d' autre objet que d'obtenir une égalité de puis- 
ance entre les dominateuts, au milieu de la misère, de 
ignorauce et de la barbarie. 

Si fon ett entrepris de partager les tertes, sans avoir 
es csclaves four les cultiver ;, que toutes les familles 
E 2 
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indistinctement eussent obtenu une portion du sol, et 
qu ende pour prevenir les progres rapides de Vinegalite, 
on eur renouvellé les lots a des époques fixes, les par- 
tages eussent sans cesse renouvelle des troubles interieurs, 
On rauroit jamais commence les travaux neces5aires pour 
perfectionner un sol ingrat, Chacun n'auroit voulu culti- - 
ver que pour fournir a ses propres besoins. Nul n'ayan 
aucun superfla , on w'eüt pris aucune precaution pour 
PFavenir. Ceux dont les moissons auroient été ravages 
par un orage , auroient été dans Findigence sans pouvoir 
Etre Secourus ; et l'intempéèrie qui anroit diminué une 
rècolte aurcit suffi pour exciter une famine générale. 
Mais si Von compare a ces conséquences, celles del: 
division des terres en proprictes particulieres , on reconnoit 
combien elle a favorist les progres de l'ordte social, ou 
plutor on est convaincu qu'elle en est le fondement , 
qu'elle derive de la nature, qu'elle a existé et qu'elle 
existera toujours par-tont ou les hommes auront renonce 
al erat sauvage et fait quelques progres dans la vie civile. 
C'est cette division des terres, c'est la faculte de les trans- 
mettre a ses descendans , de les vendre, d'en dispoxer 
librement, qui produit le desir si vif, si utile au bien 
général, d'améliorer ses possessions, d'en perfectionner , 
d'en multiplier les produits, Bientët la difference d'indus- 
trie, d'activite , de circonstances a &tendu les possessions 
des uns, restreint celles des autres, condamné meme un 
tres-grand nombre à ne possEder aucune portion de terre, 
jusqu'au moment ou leurs travaux en faveur des propric- 
taires leur procurent la possibilite de le devenir à leut 
tour. Dꝭs lors les uns se sont liyrés aux arts, afin d ob- 
tenir en change de leurs services, une partie des richesses 
des cultivateurs; d'autres ont rassemblé des productions 
des arts et de Vagriculture , et les ont fait circuler par le 
commerce. D' autres, ayant des ressources assurëes pour 
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'avenir , ont pu faire profiter leurs concitoyens du fruit 
de leurs recherches et de leurs méditations. Des lumidces 
qu'ils ont acquises et qu'ils ont repandues , sont rësultées 
des regles de morale plus applicables aux diverses cir- 
constances de la vie, et un gouvernement plus actif et plus 
vigilant, Les grands proprictaires ne se sont plus bornés à 
cultiver pour leurs familles. Ils ont voulu se procurer les 
jouissances et les secouts que les arts leur offroient en 
foule : ils ont donc recueilli pour les autres; et le commerce 
et la pr£yoyance ont forme des magasins, et prevenu la 
disette. 

En partageant les terres, chacun auroit eu une si petite 
portion! en supposant meme qu'il la culriveroit avec 2 le 
et intelligence, Fexcedent qu'il pourroit avoir au-delà 
de ses consommations seroit si modique, qu'on ne met- 
trait rien en reserve pour aider le cultivateur malheureux, 
ou remplacer une mauvaise rtcolte. Au contraire, par la 
din ision en proprietes particuliè res, les excedens se trou- 
vent en plus grande masse dans les mains des possesseurs. 
Obigés pour leur propre interet de les soigner avec pre- 
caution , ils deviennent ainsi les administrateurs et les gar- 
diens de la subsistance générale, et les meilleurs qu'il soit 
rossible. 

Laccroissement' rapide de Tinegalirs des fortunes a sans 
doute des inconveniens , dont de bonnes loix ne peuvent 
corriger qu'une partie: mais tout a des inconveniens , et 
1 ext inutile de nous artèter à ceux qui rèsultent du droit 
ce propricte , puisqu'il est indispensable pour la conser- 
vation et le bonheur du gente humain. On peut dire 
cependant, que les législateurs ne devroient pas favoriser 
11 tendance des richesses à se concentrer dans un trop petit 
rombre de mains; car une opulence excessive corrompt 
ordinairement les hommes qui la possèdent et ceux dont 
5 SONt environnés, et augmente le nombre des pauvres. 
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P'ailleurs, $i les propriftaires sont nombreux, l'ordre public 
est plus durable; celui qui ne possède rien, appercoir 
moins l'intérét qu'il a de le souteyir. 

La société doit aux pauvtes du travail ou des secouts. 
Des qu'on leut a procure le necessaire, on a mis de egalits 
dans leur sort et dans celui des riches. Tout bien consi- 
der, celui qui vit obscarement a l'aide de modiques res- 
sources, est Souvent mieux place dans ce monde que 
homme comble des dons de la forrune , qui s'agite au 
milieu de Vabordance , pour Echepper a V'ennui et se pro- 
curer une felicité que Vart ne donne point. Le premier 
en est moins Eeloigne , parce qu'il a plus conservé les 
pouts simples de la nature, ceux qu'il est plus facile de 
$:tisfaire, 

Adolphe, apiès avoir entendu ce discours , promi: au 
vicitlard d'en faire le sujet de ses reflexions , et ne manqua 
point a <a promesse 3 car des qu'il fut rentre dans sa de- 
meute, i] examina sous tous les points de vue possibles, 
s' il existoir des moyens de procurer aux hommes une egali? 
d'avantages dans la vie civile. Il reconnut que les riches: 
pouvoient Etre ravies avec violence dans les calamites pu- 
bliques, mais jamais rèparties uniformementr, II sentit qu'i 
valoit mieux apprendre aux peuples a juger la plupart ce 
ces pretendus avantages, ce qu'ils sont dans la realite, 
rien ou peu pour le bonheur. 


F 


De Peat de barbarie et des obstacles qui 2 
poserit d la perjection de Pordre Social. 


U LRICH (tant venu passer quelques jours dans la mais 
Adolphe, la prepricte, Pagriculture , le commerce, 
leur influence sur la félicité publique furznt encare le sa 
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de plucieurs entretiens. La civilisation, dit le jeune homme, 
teste encore bien Jong-rems imparfaite, après la division 
des terres et dans cet tat que les Grecs et les Romairs 
et que Nous-mEmes nommons à leur exemple I'ttat de 
barbarie , ou les principes religieux sont accompagnes de 
la plus grande Superstition 3 od la morale est corrompue 
par des prejuges cruels, et les sciences obscurcies par des 
prejuges absurdes; ou la violence est souvent substituce 
a la justice; ou les guetres sont fréquentes, les arts utiles 
dedaignts , et la profession mie cuir e presque exclusivement 
en honncur. 

Cet erat de barbarie, répond Ulrich, ect le plus cons- 
tant et le plus universel. La plupatt des peuples ne 
peuvent s'en affranchir. L'Asie et Afrique semblent y 
*tre universellement condamnces. La chaleur du climat 
rait à leurs habitans l'activité n&cessaire pour “' avancer 
au- delà de ses limites. Les Grecs et le Romains #toient autre- 
fois les seules nations exemptes de la barbarie generale. On 
peut dite qu' ils y retomberent sous les derniers empereurs, 
pour ètre ensuite asservis par des peuples plus barbares 
encore, 

ll y a peu de siècles que la barbarie dest dissipce pour 
iz plus grande partie de Europe. Jamais la civilisation, 
telle que nous la voyons aujourd'hui, ne fut Vapanage 
que d'un petit nombre de peuples ; d'ou il seroit permis 
de conclure que I'&tat de barbarie est malheureucement 
le plus nature] aux hommes. Ils ne peuvent .S'en Elot- 


gner que pour un tems, et beaucoup de causes les y 
rannent, 


Aolphe, Vous pensez donc que les peuples les plus 
civiliaés doivent retomber dans la barbarie ? 

Ulrich, Le terme de ce retour ext toujours plus pres 
on ne le croit communement. On y tevient souvent 
par les suites mème de la prospérité, par de trop grandes. 

| B 4 
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richesces, par les douceurs d'une longue paix, par les 
recherches du luxe et Vamour des pliisirs qui Enervent 
toutes les ames et metrent kors d'erat de sister a des 
peuples plus pauvres et plus féroces. On y revient par 
des troubles intétieurs, lorsqu' ils favorisent influence d'une 
multitude aveugle et toujours barbare elle-meme dans les 
pays les plus polices , et qu'ils Ctablisent d' abord une de- 
mocratie tumultueuse et ensuite la tyrannie la plus ac- 
cablante. On y revient par des sophismes et de fausses 
doctrines, lorsque, lasse Ce reconnoitre d'anciennes vé- 
ri:cs, on obscurcit tous les principes de la morale, et qu'on 
substitue des rèveties mètaphysiques a experience des siècles 
prccedens, 

Que connoissez-yous de plus cruel , dit Adolphe, que 
les loix des Grecs et des Romains sur Vesclavage ? Aux 
yeux d'un ami de Thumanri:e, ils erotent barbares a plu- 
sicurs ©gards , eux qui nommoient ainsi toutes les autres 
nations du monde ; et Ton retrouve encore des restes de 
Vancienne barbarie chez nos peuples d'Europe les plus 
vantes, | 

Ulrich, A juger des hommes de Vavenir par ceux du 
présent et du passé, il est difficile de croire que l'ordre 
social devienne jamais conforme a vos decirsz et s'il toit 
en notre pouvoir de changer tout ce qui nous paroit bare 
bare ou defectueux , nous ne devrions agir qu'avec la 
plus grande citcon spection, alin de ne pas produire des 
maux plus cruels, | 

La civilicazion la plus imyarfaite , ce que nous appel- 
lons meme l'état de batbatie, est un état de bonheur 
compare avec celui d'un peuple dégagé de tous les liens 
de Vordre social. En voulant perfectionner sans precaution 
les ressorts de lu machine politique, il faut craindre de 
les briser. Jevne homme, n'oubliez jamais V horrible de- 
couvette que vient de faire ! Euxope. Noubliez jamais que 
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la distance qui sépare Phomme le plus civilisé du canni- 
bale , est moins grande que nous n'aurions pu le croire 
sans la plus cruelle des expériences; et s$ur-tont n'oubliez 
pas a quel excès d'infortune , d'esclavage et d' immoralité 
on peut conduire une nation, en prerendant la regenerer 
et Ja rendre le modèle de tous les peuples. 

Adoiphe rougit, garda quelque tems le silence, et dit 
en hésitant: « De ce que des seélérats, en trompant le 
peuple frangais par de fausses promesses , se sont emparé 
du pouvoir absolu et ont exerce la tyrannie la plus violente, 
f.udra-t-il conclure qu'on ne doit ni reformer les abus, 
ni S'occuper de la felicite publique? 

A Dieu ne plaise, dit Ulrich, que j' en tire une pareille 
consequence. Je dis seulement qu'a Vavenir, Eclaires par 
la lecon terrible que le monde vient de recevoir , les 
amis de Ihumanite, plus empressés que jamais de s'oc- 
cuper du bonheur du peuple , mais plus en état d'en dis- 
cerner les veritables moyens , ne doivent Solliciter des 
changemens dans la législation d'un état, qu'apres s'ètre 
bien convaincus de leur necessite et de leurs avantages, 
et lorsqu'ils auront la certitude de pouvoir les faire exé- 
cuter sans troubles et sans affoiblir Vautorite du gouver- 
nement Etabli. 

Aolphie. Seroit-il donc possible que Yhorreur des for- 
fairs commis en France eüt rendu le sage Ulrich le par- 

tisan du despotisme et ennemi de la liberté? 

Ulrich. O ciel! moi, Vennemi de la liberté! Jamais 
je n'en ai mieux senti le prix; jamais je n'prouvai une 
haine profonde pour la tyrannie, que depuis le moment 
ou les tyrans de la malkeureuse France m'ont fait con- 
noitre de quelles atrocitts deviennent capables des hommes 
envres du pouvoir arbitraire. Comment aimerois-Je une 
aitoiite sans limites, lorsque je viens d'gpprendre que, 
pour transformer la piupart des hommes en tigres , il 
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eufir de precenter 2 leuts pacsions 'ascurante de Vime 
punité: mais mon amour pour la liberté, mwWne si 
j\&tois sous le despotisme d'un seul, me feroit redouter 
les changemens irréfléchis et les tévolutions par des 
mouvemens tumul:ucux de la multitude. Je craindrois 
de voir compromettre le peu de Þbert6 qui resteroit aux 
citoyens, et de les voir tomber sous Je joug le plus af- 
freux, celui de plusicurs despotes rcunissant leurs efforts 
pour les opprimer, ou de plusieurs ty tans populaires par- 
venus au supreme pouvoir a force d'impostures et de 
crimes. 

Aolplie. Si vous aimez la liberté, vous deve desirer 
de voir detruire les obstacles qui Soppesent an libre de- 
veloppement des facultés humaines , et ne permettent pas | 
a la moralité d'atteindre le degré de perfection dont elle 
est susceptible. 

Ulrich, Sans doute, si je connois chez un peuple une 
morale déptavèe, une supetstistion cruelle et des insti- 
tutions ty ranniques, je desite qu'on parvienne a Veclairer, 
et qu'on tache d' amèliorer son sort par des changemens 
utiles, faits avec lenteur, avec prudence, qui ne mettent 
point en peril la süreté des citoyens, conservent toutes 
leurs forces aux loix contre les brigands , et toute influence 
salutaite du cuite religieux. Mais peut-ètre ne porterions- 
nous pas le meme jugement de ce que vous cor sidèrez 
comme des obstacles au libre développement des faculres 
humaines. J'ignore si vous ne confondez point, sous ce 
nom, des liens indispensables pour contenir la méchanceté. 

Quant au degre de perfection de la moralite des hommes, 
il est yaturel que vous ayez sur ce sujet desſidèes difterentes 
de celles d un vieillatd. Ah, mon jeune ami! les regles de la 
morale sont si simples et tellement derivees du veritable 
intérèr des hommes, qu'elles sont depuis bien Jong» 
tes suffsamment cennues. Il me suffiroit de savoir qu on 
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2rnonce un de $5 principes comme nouveau, pour etre 
25<ur4 que c'est un faux principe. 

Adolphe. On peut distinguer deux sortes de justices, 
celle qui consiste dans la seule volonté de ne pas nuire aux 
droits des auttes, et celle qui joint a cette volonts le dis- 
cernement de leuts droits. Pour etre exactement juste, 
il faut unir a Vintention J'intelligence nécessaiie. Dans ce 
gens, on ne sauroit nier que les 1dees de justice sont plus ou 
moins parfaites , suivant la proportion des lumitres, N'a-t= 
on pas remarque, chez beaucoup de peuples, des maxime*3 
injustes et cruelles , consacrees par ignorance et sources 
des plus grands attentats? plusieurs nations n'ont-elles pas 
regarde comme un acte de justice, d'immolec toute une 
famille pour les crimes de ses chefs ; et les progres de la 
raison humaine n'ont-ils pas fait dispatoĩtre une foule d'er- 
reuts du mème genre? 

Ulrich, Je reconnois la verite de ces observations, et 
javoue qu'on peut perfcrionner Jes notions de la justice 
ou fart d'appliquer les principes de la morale, Ainsi s 
hommes justes d'intention peuvent apprendre a le devenir 
davantage dans la pratique: mais ce qu'on perfectionr e 
difſicilement, c'est cette intention. On peut ajouter a la 
vertu des gens de bien; mais croyez- vous qu'on puisse 
beaucoup augmenter le nombre des hommes probes! 2 Con- 
did teꝝ encore que la plupatt de ceux qui ne mòritent aucun 
reproche dans les tems ordinaires, le doivent uniquement 
aux circonstances heureuses dans lesquels ils se trouvent, 
qui nont pas exalts leurs pass ions, ou qui ne les ont 
pas mis dans la nécessité de choisir entre leut ambition 
et leur devoir, Vous apprendrez de plus en plus a redouter 
tout ce qui peut multiplier dans Fordre social, cette lutte 
i souvent funeste. En obeetvant les hommes, vous recon- 
noitrez que lorsqu' on se repose sur leur moralité, on 
agit avec la plus folle imptudence; et que ce qu on dojts'effore 
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cer de perfectionner, ce qu'on peut perfectionner avec bien 
plus decuccts', ce sont les moyens de contenir les mechans , 
d'tloigner d'eux les occasions de crime, de poursuivte le 
vice par 'infemie et par les chatimens, et qu' enfin de 
bonnes loix, avec Vappui des principes religieux, peuvent 
seuls produire la prosperite générale. 

Adolphe. De bonnes loix sont l'objet de tous mes vœux. 

Ulrich. Mais les plus essentielles sont toujours celles 
qui répriment; et les meilicures sont inutiles, si un gou- 
vernement vigilant et sévère ne les fait pas constamment 
exécuter. Si vous viviez dans un pays ou, patmi des loix 
vicieuses, vous en eussiez de suffisantes pour la punition 
des crimes, ah! benissez le ciel, qui vous a mis, vous 
et tout oe que vous avez de plus cher au monde, a Vabri 
de leur protection. | 

Adolphe croyoit entrevoir plusieurs objections dont il 
auroit pu se Setvir : mais decouvrant chaque jour avec de 
nouveaux regrets , que les principes politiques d' Ulrich 
etoient OPPOSES aux siens, et ne supposant ni la possibi- 
lire de le convaincre, ni celle d'erre convaincu lui meme, 
1 tachoit d'abreger une conversation penible z il eur sin 


de ne point repliquer, Il ae trouvoir plus dans les dissertutions 


de ce gente, le meme inter que lui avoient offert dautres 
sujets d'entretien, et il resolut d'éviter a Pavenir tout ce 
qui pcuxroit en occasionner de semblables. 


RN 
Les opinions d' Adolphe plus clairement manifestees. 


A DOLPHE r1Cussit pendant quelque tems 2 exEcuter sa 
resolution. Plusieurs fois Ulrich tenta vainement de lui 
proposer des questions de politique et d'administration; 
cut toujours Vadicsse de ramener l'entretien sur des ob- 
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servations de physique et d'histoire naturelle 5 mais lors- 
qu'il étoit vivement ému, il lui étoit impossible de dis- 
simuler les sentimens qui l' agitoient et de cacher ses pensces 
a son ami. 

Un jour Adolphe se presenta chez Ulrich, paroissant 
oppresse d'un Sentiment penible, Interroge sur la cause de 
son trouble, il fit le récit suivant: Une honnete famille 
ayant à peine de quoi subsister, mais digne du plus grand 
int{ret , venoit d'etie plongee dans la honte et la dou— 
leur, par un de ces hommes insensibles, qui se font 
un jeu d'abuser de leur rang et de leur crédit, et qui 
comptent pour rien le malheur des autres, quand il s'agit 
de leurs plaieirs. Une fille d'une extreme beauté, a peine 
sortie de l'enfance, avoit été enlevee par des moyens de 
ruse et de perfidie, et presqu'auss-tort abandonnëe malgrs 
son désespoir. Son déshonneur avoir été rendu public, et 
son père accable d'infirmités, ayant voulu representer' A 
celui qui l'avoit trahie , toute Vhorreur de sa conduite , 
avoit essuys mille outrages. L'eclat de cette noirceur ne 
laissant plus Tesperance de m<nager Ja reputation de la 
victime, le malheureux pere n coutant plus que les conseils 
d'un juste ressentiment, avoit résolu de porter ses plaintes 
aux tribunaux, d' offtir la preuve des moyens criminels 
dont on $'etoit servi pour perdre sa fille: mais il avoir 
rencontré des low sans force, des magistrats protecteurs 
de son ennemi, qui refusotent de suivre leurs dispositions; 
des personnes en autorité, qui n'avoient pas rongi de le 
menacer, de lui nuire, il ne se desistoit pas, et de lui 
proposer de recevoir des sommes d' argent pour prix de son 
silence. Loffre avoit et6 repousse. avec le dernier mépris: 
mais convaincu de l' impossibilitè d'obreuir justice, il &prou- 
volt tous les tourmens de la rage et de Vindignation, Ils 
$<tolent communiques a fame ardente du bon Adolphe; er 
ce nes pas la premidre fois, dit celui-ci, qu'on se rend 
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coupable, dans execution des loix, de la partialité la plus 
cruelle et la plus revoltante. Que de scélérats j'ai vu 
soustraire aux chatimens qu'ils ayoient métités, par le 
credit de leurs familles, et la considera:ion de leut nais- 
sance ou de leurs richesses 3 en meme-tems que de petits 
dElits , des infortunes conduits au crime, par Vindigence 
et par les vices de leur Education , Etoitent punis avec ii- 
gueur! Combien d'autres outrages envers la foiblesse 
Jai vu commettre dans Je cours de quelques anntes! Dernit- 
rement encore, J'ai vu un malheureux 'acrete dans son 
domicile, et jerté dans une prison ou il languit sous le 
poids de la haine d'un ennemi puissant , pour n'avoir pas 
humblement supporté sa durets et son insolence. Non, je 
ne puis considerer sans gémir, l'état de nos sociétés, ou 
tout est sacrifił a l' avantage d'un petit nombre; oule peuple 
est si souvent victime des folies, du luxe et de l ambition de 

ses chefs. 
Ulrich, Puisqu'il existe nëcessairement dans tous les 
etats une classe nombreuse de citoyens, qui, places plus 
res du besoin, le sont plus pres des tentations du crime, 
une consolation qui leur est due, est celle d'une egale 
stvérité pour les hommes plus favorisés du sort, S'ils se 
rendent coupables. Ils meritent moins d'indulgence, et 
leur impunitè me rEvolte autant que vous. Je partage votre 
haine pour l'injustice et pour tous les abus du pouvoit. 
La multiplicité des forfairs commis en France, en pro- 
fanant les noms sacrés d' humanité et de liberté ne men 
ont point ravi les sentimens, et ne m'ont pas rendu in- 
différent sur les droits des citoyens ou des sujets. Ils mont 
zulement démontté les vrais principes de Vordre social; 
ils m' ont fait mieux sentir les bienfaits d'un gouvernement 
regle, et mont appris a comparer les abus avec les avantages. 
Mon cher Adolphe, quand vous verrez ainsi la foiblesse aux 
prises avec Iinjustice , opposez- lui votre credit, votre 619+ 
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quence , vos $officirations 3 er si le succes ne couronne pas 
vos efforts, n'en restez pas moins fiddle a votte sou— 
verain, Aucune forme de gouvernement n'est capable d'a- 
néantir les vices des hommes. Ils repatoisse it dans toutes 
leurs institutions; et quand vous déplotez les torts de 
rautorité publique, ne perdez pas le souvenir de ses bien- 
faits. 

Adolphe. Quelle ressource impuissante, vous venez de 
me proposer contre tous les maux dont je suis chaque 
jour le remoin ! Et parce qu'un peuple n aura pas su jouir 
d'une libertè Errangere a ses habitudes preceldentes , en se- 
ra-t-il moins vrai, que par-tour T'usurpation a pris la 
place de la puissance legitime, que la plupart des nations 
ont Ct6 trompces et avilies? La souvetaineté du peuple et 
I'&galit6 des citoyens en sont- elles moins des droits im- 
prescriptibtes, et m' interditez- vous Vesperance de voir les 
Européens, en s'éclairant de plus en plus sur leurs vrais 
interers et sur Teurs devoirs, établir de bons gouverne- 
mens et jouir avec sagesse des droits naturels qu ils au- 
ront recouvres ? ; 

Ulrich, Je vous rends grace , mon cher Adolphe , de 
m'avoir enfin procure Voccasion que je cherchois depuis 
long-rems d'approfondir avec vous les principes de ordre 
social. Ayez enfin le courage de m'ecouter ; votre amitié 
pour moi doit vous faite supporter avec peine la diffé- 
rence de nos opinions. 

Il est vrai que j en suis afflige, dit Alolphe en in- 
terrompant vivement, WO 

Ulrich, Pourquoi donc craignez- vous sur ce sujet une 
communication franche de vos pensées? Me supposeriez- 
vous incapable de reconnoitre une erreur , ou vous- meme 
zuxicz-vous assezꝝ d'amour- propre, pour vous attacher 
obstinement a des opinions que vous ne pourriez défen- 
Ge i Je ne vous fais point Vinjure de le croire. Je connois 
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votre 2ele pour la verite, Nous avons le meme but, le 
bonheur de nos semblables. Nous avons des principes 
communs auxquels nous pouyons nous rallier, Quel motif 
nous Oteroir l'espoir, si nous faisons nos recherches en- 
semble, de nous accorder sur les résultats: 

Adolphe accepta la proposition d' Ulrich. Ils convinren: 
que , pendant plusieurs jours, on destineroit quelques 
heures a disserter sur un sujet triste, pénible, mais ne- 
cessaire, Les chapitres suivans contiendront ces différens 


entretiens. 
G HAP IT NE VEL 


De la pretendue souverainetè du peuple. 


U : x1 k. Vous avez considere la souveraineté du peu- 
ple, comme une vérité incontestable. Il est essentiel de 
commencer par déſinir ce que nous devons entendre par 
le mot S$ozverainete. N'appellez- vous pas ainsi le pou- 
voir Supreme , celui auquel toutes les autorites , toutes les | 
fonctions publiques dans I'trar se trouvent subordonnees, 
celui dont les actes sont irrèvocables, $'il ne les rEvoque 
pas lui-meme ? pe 

Adolphe. Toutes les definitions qu'on pourroit en donne: 
ne Sauroient $'ecaiter du sens de la vötre, et Ton y 
trouveroit tout au plus une varicte d'expressions. 

Ulrich, Il ne nous sera pas moins facile de nous ac- 
corder sur le but et Vorigine de Vautorite Souvetaine. Son 
but est sans doute de garantir la süreté des citoyens et 
de leurs proprietes, et de defend re I'trat contre ses en- 
nemis extérieurs. 

Adolphe. Il est impossible de le contester. 

Ulrich. Son origine se confond avec celle des sociétés. 


En donnant a homme les inclinations sociales, en fai- 
sant 
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sant d{pendre "du concours de ses semblables, une grande 
pune de son bonheur, le createur Va sdumis par cela mème 

2 la n*:essits d'établir un pouvoir Souveruin pour veiller 
2 la félicitæ commune, 

Le besoin de la süreté persounelle est le plus constant 
de tous les besoins de homme, puisqu il n'est autre 
chose que Vamour de l' existence, ou le desire de sa con- 
servition. C'est donc a ce Sentiment qu'il faut attribuer 
origine de Ja souveraineté. | 

Nul ne pouvant v pretendre a la säreté petconnelle , 
seil ne respecte celle d'autrui , il a fallu recoviir a une 
puissance capable d'empecher ou de punir Jes ctimes qui 
I: déttuisent. Il a fallu abandonner une portion de son 
inddpendance pour la rendre plus assurce et plus durable, 
et concentir a $'interdire la liberté de nuire, pour avoir 
celle de jouir en paix de tous les biens de la nature. 

2 
le projet d habiter une isle dèserte, votre premier soin serait 
&aloprer un plan d' administration pour regler vos dik- 
ſercats et protéger vos droits reciproques. 

La souveraineté n'a pu commencer dans aucune société 
politique, que par le consentement unanime de tous ceux 
qui formoient Passociation. Ceux qui auroient ptéféré à 


1: sürcté civile les dangers et lindépendance de la vie 


zuuvage, auroient refusé de faire partie de la nouvelle 
c0ci!t%, et il auroit fallu, pour les y contraindre, attendre 
que la premiere association fur consommée, et qu'elle eũt 
acquis une force commune et les auttes bases de la sou- 
verainers, 8 | 

Des tyrans , secondég par ceux qu'ils gyoient corrompus 
ou trompés, ont souvent usurpé la Souveraine puissance 
et consolidé leur autorité par la terreur; mais il existoit 


zupararant un pouvoir souverain; et les Shects de la 


> 
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Si vous formiez, avec un certain nombre d' hommes, 
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tyrannie supposent un ordre antétieur, Phabirude de 
Tobtissance , des 1essorts dont on s'est emparé, et con- 
$6quemment une ancienne civilisation. 7 

Beaucoup de contrees ont été assujetties pat la force des 
armes; mais le penple qui en faisoit la conquète (toit 
dirige par un pouvoir souverain, dont les victoires &ten- 
dojent les domaines. 

Ainsi lorsqu'on affirme que la souveraineté dans son 
origine Emane du consentement du peuple, on exprime 
une Verite de la plus grande évidence, mais d'une ma- 
nière qui la rend susceptible d'une fausse interpretation, 
Au lieu de parler du consentement du peuple, il seroit 
plus exact de parler de celui des premiers fondateuts du 
corps social. Ils ne pouvoient etre qu'en petit nombre, 
puisque sans avoir encore des chefs', ils &oienr 
parvenus à $S'entendre et à partager la meme résolution. 
Il n'existe pas meme de peuple dans la vetitable accep- 
tion politique de ce mot, avant que l'a sociation soit forme 
et la puissance souveraine Etablie, Le consentement ex- 
pres ou tacite que donnent a Terablissement de cette puis- 
sance, des sauvages qui commencent à se civiliser ou des 
colons qui forment un nouvel Ctablissement , est pꝛréci- 
SEment ce qui constitue un corps de peuple. Dailleuts, il 
n'y a aucun rapport entre l'origine de la souveraineté 
chez une nation nouvelle, et la souveraineté établie chez 
une ancienne nation. | 

Si vous borniez donc votre théorie sur la souveraineté 
à soutenir que, dans Jenfance de la civilisation, elle 
a commence par la conviction de la necessi:z& d'un ordre 
public er de VobGissance a ceux qui sont charges de le 
maintenir, nous aurons absolument la mème opinion: 
mais vous m'avez dit que la souveraineté est un droit 
constant et nature] du peuple. Vous pensez donc que 
c'est à lui seul qu'appartient le pouvoir suprème. Com- 
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meat SuppoSez-vous qu'il doit exetcer ce pouyoir ? car dire 
quil lui appartient , et reconnoitre en m&me tems qu'il 
n'en sauroit faire aucun usage, seroit énoncer un prin- 
cipe absurde et sur-tout très-inutile. 

Adolphe. Je pense que le peuple étant l' unique souve- 
rain, il est le maitre de regler lui-meme P'usage de ses 
droits; qu'il peut changer ses institutions toutes les fois 
qu'il le juge nEceSaire ; que tous les moyens mis en usage 
pour empecher son influence et son intervention, sont 
des attentats punissables; qu' aucune autorité est légi- 
time, a moins qu'il ne Pair exptessément déléguce ou (ta- 
blie; que dans la distribution des fonctions pabliques, 
il ne peut jamais ahener sa souveraineté; qu'il doit se r6- 
server, dans cette distribution, tout ce qu'il peut faire 
par lui-mème, et confier a des agens ce qu'il lui seroit 
impossible d'exécuter. 

Ulrich, Mais en ce moment quelle signification atta- 
chez - vous au mot peuple ? Je dois vous faire observer 
qu'il en a deux; Tune generale et autre particulière. Dans 
1a premiète, on comprend tous les habitans d'un terri- 
toire, sans Egard a la difference de leurs droits po- 
uriques. La seconde ne S applique qu' aux Erars populaires 
ou aux démocraties. Vous savez que démocratie signifie 
ruzssance du peuple 5 mais alors le mot peuple ne sen- 
tend que de la réunion de ceux qui ont droit de suffrage 


e: qu'on distingue sous le nom de bourgeois ou de ci- 
toy ens. | 


Adoloe. Tous les hommes ayant des droits Egaux, 
pour preyenir J'incertitude sur la signification du mot 
perple, je donnerai ce nom a 'universalirs des habirans 
Con territoice, en excluant seulement ceux qui, nayant 
[45 pris naissance dans l'ẽtat, n'aureient pas ete adopres' 
parmi les citoyens. 
Mick. Vous ne voulez pas cependant, que pour exer- 
b C 2 
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eer la souveraineté, tous les citoyens, sans distinction 
d'àge et de Sexe, puissent avoir dioit de suffrage. 

Adolphe. Non sans doute; je reine ce droit aux 
femmes et aux mineurs. . 

Ulrich, J'ai oublie de vous demander sur quoi vous 
fondiez le pretendu droit natutel de souveraineté du 
peuple. 8 
Adolphe. Je le fonde sur un principe bien evidert'; 
c'est que les hommes ne stant reunis en sociétè que pour 
etre libres et hearevx, et n'ayant institué un gonverne- 
ment que pour leur avantage et non pour celui des per- 
SORNCS qui les gouvernent, le peuple a Vinteret et la fa- 
cults legitime de surveiller, de changer ce gouvernement, 
et de $'y réserver toute la participation et 'influence pos- 
Sibles, étant ”necesSairement le meilleur juge de ce qui 
convient a son bonheur. | 

Ulrich. Mais d'apres ce principe, je ne vois pas pout- 
quoi vous excluriez les femmes de la souveraineté, 
elles ont le méme droit au borheur. Leurs lumières, 
leur zele, Icur enthousiasme pourroient, dans beaucoup 
de circonstances, ctre- fort utiles a la patrie. Les Gaulcis 
et les anciens Germains avoient le plus grand respect pour 
leurs conseils dans les aft.ires publiques. Des femmes ort 
occupe le tzone avec une grande gloire; et vous avouerc? 
qu'il faut avoir plus de mérite pour bien gouverner un 
royaume, que vous n'en exifez pour voter dans ule a“ 
semblée populair®, puisque vous accordez ce privilege 2 
tous les ignorans de votre sexe, pourvu qu' ils aient atteint 
un certain age. Je ne sais pas non plus, pourquoi vous 
retranchez le droit naturel de souverainetè aux mineurs; S 
suffit d'erre intéressé aux actes du gouvernement pour avoir 
le droit d'y participer, je ne connois pas un seul indi- 
vidu que vous puissiez en exclure. 


Adolphe. Il y a e de motifs de decence et der 
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dre public, pour ne pas admettre les femmes, Quant aux 
mineurs, il est tout simple, qu'avant de les introduire - 
dans les assemblées, on leur laisse le temps d acquerir de 
piostruction et de experience, 

Ulrich, Daus ce cas, reconnoissez donc qu'il ne suf- 
fir pas d'avoir un droit a la protection du pouvoir sou- 
verain, pour avoir celui de le partager. Ainsi, le principe 
sur lequel vous fondez la souveraineté du peuple, est ab- 
solument detruit, Si les femmes et les mineuis doivent, 
pour lavantage general et pour le leur propre, ètre ex- 
clus du gouvernement, pourquoi donc un grand nombre 
q hommes, d'un caractere aussi foible que celui de la plu- 
part des femmes, ou plus ignorans et plus inexpérimentés 
que des mineurs, auroient-ils eux- memes un droit naturel 
de £ouverainete 2 Des que vous avez senti [indispensable 
n{cessite de la difference des fortunes, et cons&quemment 
impossibilité de procurer aux familles pauvres la mime 
education qu'aux familles opulentes, pensez-vous qu'il 
solt moins utile a Fordre public d'ëcarter des deliberatious 
mne multitude aveugle, incapable de prudence, que dien 
Goigner des femmes ou des jeunes gens? Ne prefereriez- 
vous pas, Adolphe, de voir regler vos intéréts par une 
femme Claire ou par un jeune homme de vingt ans tres= 
instruig, plutot que par de pauvres ouvriers depourvus 

e toute expericnce dans tout ce qui passe les notions les 
plus communes? Leur age plus avancé suffira-t-il pour 
vous inspirer de la confiance? 

Ado!phe. Non sans doute: mais je ne puis les Eloigner , 
d'apres une regſe g2ntrale, comme les femmes et les mi- 
neurs. Je sais que parmi ces derniers, il y a des personnes 
en état ge servir utilement leur patrie: mais on sacriſie 
Futilité des services de quelques-unes , a cause des incon- 
veuiens qu'il y auroit a les admettre toutes. 

Lerch. Par la meme raison, si nous decouyrons de 
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grands inconveniens dans I'admission de tous les habitans 
males d'un tertitoite, ayant atteint lage de majorité, nous 
en exclurons encore une partie. Par exemple, seriez-vous 
bien Eloigne de Vopinion de plusieurs sectateurs de 1; 
Souverainere du peuple , qui sans $'embarrasser d'une gran- 
de contradiction avec leur doctrine, restreignent leur pre- 
tendu droit naturel de puissance souveraine aux hommes 
d'un certain age, jouissant d'un revenu determins, ou 
coutribuant aux impositions ? Un des plus célèbtes pro- 
pagateurs des nouveaux principes, avoit inventé, au com- 
mencement de la revolution frangaise, des citoyens ac- 
tifs et des citoyens passifs, Ce fut ainsi qu'il distin- 
gua ceux auxquels il reservoit les droits politiques et ceur 
qu'il en privoit entièrement. A la verite, il admettoit 
dans sa premiere classe, tous ceux qui payoient une im- 
position très- modique: mais qu'on soit plus ou moins 
sévère dans ces sortes de conditions, on wen reconnoir 
pas moins ]'impossibilite de confier des droits politiques a 
tous les habitans d'un pays indistinctement. | 
Adolphe. Taimerois assez en effet qu'on suivit 'exem- 
ple des Americains, et que les hommes, sans aucune pro- 
priẽté foncière ou mobilière, ne pussent pas donner leurs 
suffrages. Obliges de s occuper sans relache du soin de 
leurs subsistances, ils ne sauroient employer leur tems 
aux affaires publiques, sans chercher une indemnité dans 
le désordre, ou sans fecevoir fin salaire de ceur qui ont 
intérèt à les corrompre. Je voudrois cependant qu on exi- 
get, comme on l'avoit d'abord fair en France, qu une 
contribution très- modique, afin que les votans fussent en- 
core en grand nombre. | 
Ulrich. Je vois que ce que vous abandonneriez avec 
le plus de peine, c'est le grand nombre; vous desire: 
qu'il reste toujours asse: de citoyens ' deliberans, pour 
qu'on puisse dire: assemblee du peuple, les Suffrages Gu 
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peuple, Mais rassurez-yous, on, conseryeroit encore ce 
nom A la reunion des citoyens, apres toutes les reductions 
que vous pourriez juger nEcessaires : remarquez cependant 
que voila votre droit nature] de souveraineté de plus en 
plus aneanti z car aucun individu ne peut avoir des droits 
naturels différens de ceux d'un autre. Vous Subordonnez 
maintenant tous les droits politiques a des calculs d'inté- 
ret general, a des reègles particulières qui doivent varier 
suivant les tems et les circonstances. Vous exigetriez, par 
exemple, pour assister aux deliberations, dans un état 
populaire fort opulent, un revenu plus considerable que 
dans un état très-pauvre. Vous penserez qu'un homme 
devroit Etre plutõt majeur au midi, qu' au nord de! Europe: 
mais sur ces diverses questions il n'y a point de principe 
uniforme et incontestable. Vous fixeriez vous-meme cer- 
taines conditions, un autre en voudroit de différentes. 
Qui prononcera les règlemens nëcessaires pour conſier Vexer- 
cice des. droits politiques ? ne me repondez pas le peuple, 
puisqu'il s'agit ici de savoir comment sera compose le 
peuple dans une democratie, et que nous considerens les 
nations telles qu'elles existent aujourd'hui, et non telles 
qu'elles pouvoient ètre dans Venfance de Vordre social. 

Tc: Adolphe garde le silence. 

Ulrich, Expliquez-moi à quels signes vous reconnoi- 
triez les actes de souveraineté du peuple. 

Adolphe. Dans toutes les resolutions prises a la plu- 
:alite des suffrages. | 

Ulrich. Mais encore une fois, qui reglera d'avance 
les qualités nEcessaires pour donner un suffrage? Nous 
ne parlons pas ici des mouvemens tumultueux d'un peu- 
ple, au milieu des treubles civils et dans un jour d'in- 
zurtection; alors les individus de tout sexe et de tout age 
peuvent Etre acteurs de ces scënes malheureuses; mais 
nous paxlons de l'exercice de la Souverainete dans une as- 
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gemblce paisible, ou Yon puisse consulter la justice et Ha- 
teret public. N'est-il pas Evident qu'une telle assemblée 
ne sauioit exister sans un pouvoir independant d'un ou 
de plusicuts chefs qui se chargeroient de la convocation 
et de dècerner le droit de svffruge, ou enfin sans des 
reolemens antérieurs qui decident quels sont ceux qu'on 
peut recevoir ou qu'il faut en exclure, et quel nom- 
bre de suffrages forme une dehb{rition. De tels regle- 
mens, dans les anciens Etats démoctatiques, avoient été 
fairs par des rois ou par les fondateurs, et ensuite mo- 
dues par les autorités erablies, Dans les republiques po- 
pulaires des tems modernes ils sont la suite des conces- 
sions des princes ou des seigneurs, a Tépoque des afffan- 
chisscmens cu des formations des communes. Vous sen- 
rez que la première composition d'une assemblee a la 
plus grande influence sur ses délibérations et sur les chans 
gemens qui peuvent-successivement Ctre jugés nécessaites. 
Ainsi des circonstances particulières augmentent ou di- 
minuent les droits politiques des citoyens, introduisent 
telle ou telle forme de gouvernement; — ainsi vous ne 
pouvez pas dire que le peuple a regu de la nature le droit 
de Huveraineté, puisqu'il n'y a pas mème de principes 
sürs pour 1Cgler la composition des assembices de citoyens; 
. que cette composition a toujours varie dans les cats po- 
pulaires, d'après leurs loix ſondamentales, et qu'il west 
Pas possible a'y admertre tous les individus indästincte- 

ment. . 
ttribuer la souveraineté au peuple, d'après la sigri- 
fication générale de ce mot, est donc !'idee la plus fausse 
et la plus impraticable qui puisse entrer dans une tete 
humaine, quoiquwelle ait été soutenue par des hommes 
d'un grand talent. Comment n'ont-ils pas senti que le 
gouvernement est jiustitué, non pour favoriter les passions 
> tous les 106d} Qus ; mais pour proteger leurs droits 16 
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eiproques, en les aszujetissant a ses loix? Vouloir qu'une 
immense multitude se gouverne elle- mème ou qu'elle dis- 
rose de tous les genres d'autorité, c'est pretendre qu'elle 
n'a pas besoin d'etre gouvernce, qu'elle pourroit se passer 
de églemens et de magistrats. Aussi n'y eut-il jamais 
sur la terre une Sonverainete conforme aux principes pu- 
bliés par les assemblces frangaises, et Yon a vu gans tous 
les erats, Vautorite publique etre Vapanage du plus petit 
nombre, . | 

Meme en faisant un choix pour former une reunion de 
citoyens capables de deliberer , cette reunion, qu'on nom- 
mera également le peuple, (dans Vacception de ce mot 
perticuliere aux dẽmocraties,) ne pourra jamais avoir une 
participation directe a Fautorite s>uveraine, que lorsqu'elle 
sera concentree dans un petit espace, ou dans une seule 
ville. Les bourgeois ou citoyens de cette ville, sont alors 
membres du souverain, et ne peuvent exercer leurs droits 
politiques au-dela des bornes de son enceinte. Tout le 
reste de Ja population du territoire est compose de sujets 
ou desclaves. C'est ainsi qu' ẽtoient gouverntes les repu- 
bliques de Carthage, de Rome et celles de la Gtèce. Elles 
1'ctoient formées que de villes dominatrices ou conque» 
rantes. 

Quand la republique romaine Ctendit, par ses victoires, 
sa puissance sur une grande vartie de I Europe, c'etoit - 
toujours Rome qui exercoir la souveraineté, c'eroit dans 
Nome qu'on faitoit les loix, les alliances , qu'on declatoir la 
guerre, ou qu'on confirmoit les traités de paix. Les autres 
ves étoient plus ou moins asservies , meme celles qu'on. 
honoroit du titre d'allices. Si Ton donnoit à leuts habitans 
la qualité de citoyens romains , il en resultoit seulement 
que ces nouveavx citoyens Fouyoient aller briguer des 
£319.01 dans la ville souveraine, et y voter dans les assemblées 
perle. Cherchez dans les anciennes dmoctaties, un 
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état ou les droits de souveraineté ne fussent pas exclusi- 
vement réservés aux citoyens d'une seule ville, 

Azolphe. Il est vrai que je nen connois pas. 

U!-ick, Observez sur-tout, que dans les anciennes r6- 
publiques, les citoyens des villes souveraines Etoient dans 
une extreme disproportion avec les domicilies, les esclaves et 
les habitans des villes sujettes, ou des pays conquis, 

Jusqu'a ce jour, dans les Etats democratiques , les hommes 
ayant le droit de suffrage, n'ontjamais cru que la souvetaineté 
leur appattint comme an droit naturel et imprescriptible, 
Ils ont joui sous le nom de peuple, de J'influence que 
les circenstances leur avoient procurèe, comme d'un droit 
de possession, et d'un privilege auquel ils attachoient 
beaucoup de prix, quelquefois comme d'une conqutre , 
mais non comme d'un droit universel. Leurs assemblées, 
lors meme qu'elles ont abusé de leur puissance, n'ont 
jamais soureru que le pouvoir souverain düt leur Etre 
xcServe en son enter, exclusivement. 

Les citoyens romains qui se considereient comme su— 
périeuts aux fois des autres nations, étoient bien loin 
de crcire a une Souverainete naturelle de tous les peuples, 
eux qui se ffoigoient de multiplier le nombre de leurs esclaves 
et de leurs sujets, de rejetter sur les vaincus le fardeau 
des subsides, et Tobligation meme d'alimenter la metro- 
pole. Ils youloient ètre les maitres du monde, et malgre 
cette extravagante et cruelle ambition, ils ne pensoient 
pas qu une auto ritéè indépendante de la leur füt illeginme , 
pas meme la puissance absoiue des dictateurs, ou celle 
que le senat dEcerroir quelqu: fois aux consuls. Dans leurs 
deiiberutions, on calculoic plus les suffrages par leur im- 
porrancequ? pat leur nombꝰ e. Lorsqu'on votoit par centuries 
pour l'election des con-uls, des ptéteuts, pour répondte 
aux propositions du sénat, bu prononcer gur un appel au 
Peuple, les plus ichs formoient la décision, et rendoient 
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inutiles les avis des autres, — Lorsqu'on opinoit par tribus , 
forme vicieuse qui perdit la republique, on avoir encore 
des moyens de prevenir Ja domination de la populace que 
Fabius eut soin de faire placer dans les quatres tribus de 
la ville, pour diminuer son influence (*); et Fan 584 


de Rome, les censeurs tenvoyèrent dans une seule tribu 


tous les affranchis et tous ceux qui n' avoient pas trente 
mille sesterces. 


Dans la république de Carthage, l'intervention des 
assemblees de citoyens étoient subordonnte a la volonté 
des senateurs, qui pouvoient la rendre inutile, toutes les 


fois qu'ils adoptoient unanimement la meme resolution. 


Chez les Atheniens , dont le gouvernement étoit si dé- 
mocratique , on pouvoit en beaucoup de circonstances, et 
sur-tout dans l'établissement des nouvelles loix, faire ré- 


former les décisions du peuple, par des tribunaux dont 


on avoir nomme les membres par le sort; et le sénat 
et larèopage étoient a certains Egards independans de 
I'255emblee des citoyens. 

Vous savez encore, que toutes les anciennes republiques 
exercolent sur leurs colonies, sur les villes sujettes et sur 
cuts allies, la plus dure domination. 


Adolphe. Je ne vous opposerai point, parmi les repu- 
»iques modernes, Vexemple de la ville de Geneve, avant 
destruction de son gouvernement par influence de 
[a revolution frangaise. Je sais qu'une partie considerable 
de zes habitans, et les cultivateurs de son petit territoire, 
„voient pas les droits de citoyens, et que ses bourgeois 
unis mavoient qu'une portion de la souveraineté. Ils ne 
ass embloient que pour accepter ou refuser les nouvellas 
Joix, sans pouvoir motiver leurs opinions, ou ptésenter 


(*) Cette precaution lui valut le titre de grand, que n'avoĩent 
71 lui procurer ses victuircs, 7 ee 
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des projets differens. Javoue meme que, depuis les change- 
mens survenus dans sa constitution 

Ulrich Pinterrempant, — Pour Ja ruine de sa liberté, 
et le malheur peut-etre é&ternel de ses habitans. 

Adolphe. J'*avoue meme qu'on n'a pas Jaiss6 a Vaszemblee 
du peuple, une souveraineté absolue , puisqu'elle est as- 
Sujettie a des formes, et subordonnte a une initiative: 
mais je crois que les cantons democratiques de la Suisse offrent 
dans leur Landsgemeigen, ce qu'on peut concevoir de plus 
parfait, relativement a la puissance souveraine du peuple. 

Ulrich. Mon cher Adolphe, si dans quelques mois 
vous concervez encore trop d' attachement pour la demo- 
cratie, c'est la qu'il faut vous rendre, pour en observer 

les ressorts et les conséquences, et pour savoir sous 
quelles conditions un peuple peut la concilier avec son 
repos. Les citoyens, ou Lanamaner de ces petits Etats , 
sont jaloux de leurs droits de suffrage qui n'appartiennent 
pas aux familles venues des pays voisins, quelqu'ancienne 
que soit leur habitation, mais que cependant ils cedent 
dans certains cas pour une somme d'argent. Ils ont, 
ainsi que les citoyens des ligues giises, des sujets qui 
sont presqu'en aussi grand nombre que les privilegies, 
Anz vous voyez que la souveraineté du peuple est, 
entiètement méconnue, dans les lieux meme od yeus 
cioytz renconttrer son modele, 

Je reconnois cependant qu'on trouve en democratie, dans 
plusieurs des petits cantons, les dernieresbornes du possible; 
que les asgemblées de citoyens sont réellement investies de 
tous les pouvoiis: que chacun a le droit d'y ptoposer 
ce qui lui paroit convenable, et qu'elles peuvent prendre 

"a instant meme les resolutions les plus importantes; 
mais je dois vous dite maintenant, que cette couverainete 
$exerce seulement quelques heures chaque année, Pa 
des hommes simples et religieux , ne connoissant 12 
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plapart d'autre occupation que celle du soin de leurs 
troupeaux. 


Rien ne $auroit exciter ambition dans un pays pauvre, 
environns de hautes montagnes , ou le luxe est inconnu. 
L'amour de la célébrité ne dicte point de paradoxe, et 
n'excire point l'esprit d' innovation. On y constrye le respect 
des anciens usages et des anciennes opinions, seule barrière 
que, dans un tel gouvernement, on puisse opposer aux 
6carrs de Vorgueil, aux chimètes d'une philosophie au- 
dacieuse. 

Dans les assemblées annuelles, on propose rarement 
de nouvelles loix. Elles Soccupent souvent de règlemens 
de police, conformes a la simplicits des mœurs du pays. 
Heureusement ce sont les seuls objets qui, avec les Clec- 
tions du Landamman et autres officiers suptrieurs, et les dis- 
triburions d argent que ces nominations procutent, ꝓuissent 
intéresset ce bon peuple, ordinairement dispos* a Sen 
rapporter à la prudence de ses chefs. Il ne choisit, pour 
les principaux emplois, que des hommes en Etat de payer 
les suffrages, et prefere le plus souvent certaines familles 
respectees par PFanciennere de leurs services, leur aisance 
ct leur cr6dir, Cette vcnalitè, qui a de grands inconveniens , 
ext un moindre mal que ne le seroit la possibilité delice 
des paysans tres-pauyres. A influence des magistrats, 
se joint celle des ecclłsiastiques exttèmement considerds, 
II faut souhaiter, pour le bonheur de ces états, qu'ils con- 
setvent tous leurs préjagés, la vie pastorale, Icur heu- 
reuse pauvreté, leut vénalitè meme , tant qu'ils auront 
leur constitution actuelle. . | 

Malgré les circonstances locales qui limitent la puissance 
des assembltes générales dans les cantons démocratiques, 
on ne sauroit dissimuler que la süteté des individus n'y 
est pas aussi protégte que dans d'autres états, et que 
pludicyrs fois Vinfluence populaire y a produit des actes 


- 


(46) 
d' oppression, dont je crois inutile de vous donner au- 
jourd' hui les details. Les approches de chaque Landsgemeine 
doivent causer les plus vives alarmes a tous ceux qui 
redoutent les troubles publics, et qui savent qu'un seul 
insensé, avec une proposition séduisante, pourroit en- 
trainer subitement la multitude, et lui faire consommer 
en quelques minutes, les bras leves pour donner les suffrages, 
laruine entiète de leur patrie, Il ne faudroit, pour la perdre, 
qu'un philosophe imprudent, avide de célébrité, cu tour- 
menté du desir d'une ſauste perfection, ne sentant pas 
Ja nécessité dans une constitution de cette nature, de 
plusieurs opinions, de plusieurs usages qui le choquent; 
1] ne faudroit meme, qu'une imprimerie, et une mau— 
vaice gazette, donvant des ẽloges a ceux qui-attaquercient 
le pouvoir et la conduite des magistrats; car si jamais 
la carrière étoit ouverte a la passion de la popularits er 
des applaudissemens, il n'y auroit plus de terme à ces 
excès: | | fo 

Quand nous parlerons des gouvernemens populaires , 
ne me citez donc jamais les cantons democratiques. IIs 
sont, par leur position, hors de la ligne de tous les exemples. 

Adolphe. Mais que pensez-vous de la souveraineté exer- 
c&e par les reprecentans d'une nation? 

Ulrich, Je pense que cette forme de gouvernement ne 
£227cir se concilier avec la souveraineté du peuple, a 
moins que les représentans ne soient de simples mand 2- 
daires, charges d'exprimer les volont's des differente 
Sections , ainsi que Jes nonces de la noblesse polonone 
rortoient a la diète, les résolutions prises dans les dicrines. 
II ſaudroit que, dans les assemblées de sections, tous les 
individus pussent deliberer , au risque d'abandonner les 
arts et la culture: mais alors memes , comment seroit-il 
Tossible qu'on prèvit également, dans chaque division du 
peuple , les mesures que le bien de état doit exiger 7 
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II faudroit sans cesse revenir aux commettans pour leur 
faire expliquer les ordres qu'ils autoient donnés ou leur 
en demander de nouveaux: le gouvernement seroit sans 
force, et la nation bientor victime de la plus cruelle 
anarchie ou de ]'asurpation de ses mandataires. 

Adolphe. Tai voulu parler des representans Elus , sans 
limites dans Fexercice de leuts pouvoirs. | 

Ulrich, Dans ce cas, il existe un gouvernement qui parti- 
cipe de la nature de la democratie,qui en a tous les tnconve- 
niens, mais ou Fon ne sautoit appercevoit la souverai- 
neté du peuple. II Elit, il est vrai, mais ii ne donne 
aucune décision. Des attroupemens diriges par des fac- 
tieux peuvent inspirer la terreur et assujettir Jes repté- 
tentans et les autres ciroyens a leurs caprices : mais enfin 
le corps du peuple ne delibere pas. J. J. Rousseau a en 
raicon de dire qu'on ne peut déléguer sa volonte. Il est 
impossible de se soumettre d'avance a celle d'autrui sans 
_ enchainer la sienne. Exécuter les ordres des personnes 
ddputẽes pour gouverner , ou de tout autre depositaige du 
pouvoir, c'est toujours Egalement obéir. On ne peut pas 
meme dire qu'en ce cas les citoyens obtissent a ceux qui 
avoient leur conſiance et qu'ils ont librement choisis; car 
les representans de chaque section ne sont ordinairement 
connus que de celle qui les a nomimes, 

Adolphe. Mais ne pourroit on pas considerer les repré- 
sentans comme les interprètes de la volonté générale? 

Ulrich. C'est en effet ce que pretendent les parti; ans 
de la doctrine frangaise ; mais sur quoi fonder cette pié- 
somption, si ce n'est Sur V'obtissance du peuple aux r{S0- 
lutions des députés? Et alors il n'y auroit point de sou- 


verain qui ve put employer le meme raisonnement en sa 


faven . * 
! 


Pour mieux juger du degré de possibilite de la sou- 
verainere du peuple , examinez le resultat des travaux de 
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ceux qui 'ont proclamèe en France. Vous serez convaincy 
qu'elle ne fut jamais qu'un pretexte de tyrannie pour une 
foule d'ambitieux. On cherchoit a faite prevaloir par le 
crime et la violence, sous le nom de la volonte gene. 
rale, ses interers et ses opinions. Un republicain fran- 
cais qui croiroit de bonne foi à la souveraineté du peuple, 
ne pourtoit pas faire un crime de la provocation a la 
royaute. Si le peuple est souverain , peut-on defendre 
de $adresscr a lui, sans I'Qutrager , sans diminuer son 
autorité et son influence, et ne devroit-il pas etre per- 
mis aux royalistes de faire decider dans chaque commune, 
la question de zavcir, s'il conviendroit aux 1nterets de 
la France de rétablir 11 .monarchie ? 

Les révolutionnaires francais ont encore manifest 
Fabsurcite de leur doctrine par beaucoup d'autres contra- 
dictions. Tantöt ils ont dit que le peuple souverain cot 
sistoit dans la gènkralité des individus regis par une auto- 
ritè commune; et alors se mettant a la place du peuple, 
ils ont Ctendu l' obligation de leur obdir jusques dans les 
colonies francaises des grandes Indes et du nouveau monde, 
Tantor ils ont admis comme volonté souveraine , celle 
d'une petite province ou d'une ville, qui subjuguee par la 
terteur, demandoit $a :Eunrion 2 la France. Tantor ils ont 
retrouvela majeste du peuple dans la populace d'une seule 
ville et sur-tout dans celle de Paris. Enfin on a vu cla 
rement que leur veritable système Croit de ne placer la 
SOuverainers que parmi les conjures et les ennemis de 
toutes les anciennes institutions „sans s' embarrasser de leut 
nombre et de la légitimité de leurs moyens. 

Les factieux de la premiere assemblée, apres avoir de- 
claré que le peuple étoit le souverain, lui firent violet 
les orcres qu'elle en avoit regus, publier un nombre im- 
mense de loix anarchiques , abandonner à la rage de 


la multitude, ceux qui se permettoient de les cen- 
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surer, exclure des prérogatives des citoyens ceux qui ne 
lui juroient pas une entiere soumission; de maniere quelle 
ne comptoit dans le peuple pretendu souverain , que les 
esclaves de ses volontes. Dans la seconde assemblee , 
chargee d'ex&cuter.V'absurde constitution de 1789 et 1791, 
qu'on regatdeit comme approuvee, par la Nation, quelques 
deput&s;, tèunis à d'autres conjures, la font ceuverser par la 
populace de Paris, le fer et la flamme a la main. La troi- 
sieme ass2mblee proclame de nouveau la meme doctrine, 
Ensuite plusieurs de ses chefs , au milieu de la terreur 
qu'inspirent les atrocites et les brigandages de leurs nom- 
breux satellites, publient une constitution, la font accepter 
par ceux des Francais auxquels ils permettent de se reunir, 
et leur interdisent aussi-tot Pexercice de tous droits poli- 
tiques, leur ordonnent, sous peine de mort, d'obeir sans 
examen à tous les scelerats qu'il leur plait d'investir d'une 
dictature, disposent arbitrairement de toutes les proprietes, 
et couvrent la France de prisons et d'echafauds , ou coule 
2 grands flots le sang de l'innocence. 

Adolphe, La constitution dont vous vene de parler, et 
qui a ètè promulguee en 1793, ne laissett elle pas au peuple 
beaucoup d'influence? 332323 

Ulrich, Les auteurs de cette constitution annoncèrent a 
la multitude tout ce qui pouyoit le plus exalter ses espé- 
rances , et lui proposerent le plan de la plus extravagante 
democratie. Si jamais on la mettoit a Vepreuve, la plus 
horrible anarchie ravageroit encore la France, On n'a pu 
cependant la rendre conforme aux prinęipes de la souve- 
rainete du peuple. Les droits qu'on lui laisse exercer en 
corps, sont ceux d'elire., d'approuver et de rejetter les 
loix rendues sur certains objets, mais non de revoir tous 
les actes de souveraineté, ni d'en exercer par lui- meme. 

Adolphe. Je vois que vous placez la souverainete 
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ou elle existe par le fait, suivant les diverses consti- 
tutions. 

Ulrich. Les caractères de la souveraineté sont inva- 
riables; mais ses formes ne le sont pas. Dans chaque 
pays, elles ont des modifications différentes. Enfin, le 
mot souverainete est, a mes yeux, synonyme du mot Lou- 
vernement, lorsqu'il est employe dans son acception la 
plus gènèrale, et qu'il n'est pas restreint au seul pouvoir 
executif , comme il Va ete par J. J. Rousseau, dans $on 
Contrat social. | 


GH API 1K EV. 111 
De Pinegalite politique. 


Adolphe. Vos réflexions sur la souveraineté du peuple 
menacent la plus douce de mes illusions, celle de l'égalité 
des droits de tous les hommes. 

Ulrich. Ne rougissez pas d'avoir été séduit par cette 
erreur dangereuse; elle honoroit votre coeur, Il est peu 
d'hommes sensibles qui n'aient fait dans leur jeunesse des 
reves d'eégalité; mais ceux qui la dest rent comme vous, 
egares par un sentiment genereux , sont faciles a detrom- 
per. Les seuls qu'on ne puisse eclairer , sont ceux qui 
restent indiffèrens a tous les genres de crimes, a tous les 
malheurs des autres; qui se proposent d'humilier Jeurs su- 
perieurs, et non de secourir les infortunes ; dont la durete 
et Vinsolence dement sans cesse la doctrine; qui veulent 


fixer sur eux les regards de la multitude, et par sa fayeur 


arriver à la domination. | 
Adolphe. Le mot droits n'a aucune signification, vil 

n'exptrime pas la faculte de retenir ou de reclamer avec 

justice un bien dont nous jouissons ou dont nous devons 
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jouir. La justice est anterieure a Vordre social, et il me 
semble que dans l'état purement sauvage, aucun droit 
n'appartient a un homme, qu'un autre ne puisse egalement 
le pretendre. En ce sens, ne pourroit-on pas dire que la 
nature a fait tous les hommes egaux en droits? 

Ulrich. Cette assertion n' tant d' aucune conséquence 
pour l'ordre social, et étant susceptible des plus fausses 
interpretations , ne devoit jamais ètre prononcee par des 
I:gislateurs : mais comment pouyoit-l Ctre permis d' ajouter 
que les hommes restent egauæ en droits dans la civilisation ? 

L'egalite des droits, avant Fetablissement de Vordre 
social, n'etoit d'aucun avantage , puisqu'elle etoit conti- 
nuellement detruite par Vinegalite des forces qui resultoit 
de la difference prodigieuse des qualites physiques et mo- 
rales. 

Pour assurer à tous les individus la jouissance de leurs 
droits les plus essentiels, il a fallu ancantir cette inégalité 
des forces individuelles, en les subordonnant à une force 
publique; et pour creer celle-ci, il a fallu introduire une 
inegalite dans les droits politiques, c'est-a-dire dans ceux 
qui concernent le gouvernement. 

Que Vinegalite des droits politiques soit indispensable, 
vous seriez force d'en convenir, meme quand vous seriez 
le partisan le plus zele de la cemocratie sans limites. Vous 
pourriez exiger une egalite de droits parmi vos citoyens, 
ct cependant vous auriez une classe d'hommes a qui vous 
naccorderiez point leurs prerogatives. Les insenses qui ont 
voulu regler le destin de la France, ont cependant conserve 
par leurs institutions quelques d:ferences dans les droits 
politiques. Vous en exigeriez sans doure plus qu'eux. Vous 
ne confieriez pas le droit d'elire les depositaires de Iautorits 
et celui meme d'etre lus a des hommes pauvres, qui ne 
peuvent quitter leurs travaux, sans manquer de subsistances 
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ou sans vendre leurs suffrages; vous me Pavez declare yous- 
meme. 

Cette inegalite s“ augmente a mesure qu'il faut perfec- 
tionner les moyens de proteger la sarete genetale et donner 
plus d'energie ala force publique, pour maintenir la subor- 
dination dans une grande multitude. Alors on laisse non- 
sculement a ceux qui gouvernent , mais encore a ceux qui 
doivent soutenir leur gouvernement, des distinctions per- 
sonnelles ou hèrèditaires, suivant la nature des constitutions. 
Dans une monarchie, par exemple, un simple particulier 
ne pourra jamais reclamer les memes droits que les mem- 
bres de la famille royale. Un legislateur ne doit cependant 
accorder des distinctions et des privileges, qu'autant qu'ils 
sont utiles au maintien de Fordre, 

Adolphe. Mais vous reconnoissez sans doute une egalite 
de droits naturels , de stirete et de propriete ? 

Ulrich. Oui, ces droits sont absolument egaux pour tous 
les individus. Les loix leur doivent la meme protection; 
et la balance de la justice doit ramener Vegalite la plus 
parfaite entre deux adversaires qui reclament son appui, 

Outre Vinegalite des droits politiques, il en est une 
d'influence et de credit , dont on ne sauroit empecher. 
les effets. Je veux parler du respect et de Pattachement 
qu'inspirent les familles de ceux qui ont bien servi Petat, 
ainsi que de la difference des educations et des fortunes. 

Une education soignée produit, pour ceux qui Pont 
recue, une egalite de procedes et d'egards , quoiqu'ils ne 
jouissent pas des mèmes droits: mais elle donne une telle 
Superiorite de lumières, sur les personnes qui en sont de- 
pourvues, qu'elle diminueroit bientòt leur egalite poli- 
tique, s'ils se trouvoient associés aux memes avantages 
en leur qualite de citoyens. 

S'il est impossible de maintenir Fegalite des fortunes, 
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tomment maintiendroit-on celle des droits politiques? Com- 
ment ceux que Phomme opulent secourt dans leur misère, 
ceux qu'il employe pour ses besoins, ceux qui lui louent 
leurs ceuvres , cesseroient. ils de se trouver envers lui dans 
une certaine dependance ? 

L'égalité politique de tous les hommes est tellement 
une chimère, que mème si l'on entreprend de l'ètablir, on 
ne fait que changer les roles , sans anèantir Finegalite prece- 
dente C'est ainsi qu'en France on a depoui]le les riches et 
les personnes auparavant en autorite , pour distribuer leurs 
fortunes et leurs emplois a des hommes avides et incapables 
de toute idee de justice et de moderation ; dans cette fer- 
mentation, la lie est montee a la surface. Ceux qui deyoient 
etre gouvernes , ceux pour qui le joug des loix etoit le plus 
necessaire , se sont empares du gouvernement: mais Fine- 
galits s'est accrue plus que jamais, puisqu'on ne connoit 
pas d'esclaves aussi cruellement opprimes , que Font Ete 
les habitans des diverses parties de la France. 

Aolplie. Independamment de l'égalité des droits des 
hommes a la süreté, a la propristé, a la protection des 
loix, il en est encore une des devoirs reciproques prescrits 
par les principes de la morale. 

Ulrich. La seule inegalite que je desire de vous faire; juger 
necessaire , est Vinegalite politique, sans laquelle les hom- 
mes ne peuvent obtenir les biens precieux dont Fordre 
Social leur garantit la conservation. Elle n'a rien d'humi- 
liant pour Pamour-propre, elle n'a rien de contraire au 
bonheur. Le veritable ami de la liberté n'a pas ambition 
du pouvoir; il le respecte en quelques mains qu'il se trouve, 
des qu'il ne degenere pas en oppression. Il ne peut compter 
au nombre de ses droits naturels, celui de commander; 
car si tous Payoient également, nul ne voudroit obeir, et la 
Societe seroit dissoute. Il n'exige pas pour lui-meme un 
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droit qu'il ne pourroit accorder a tous les autres. Si le sort 
le rend depcsitaire de Pautorite, il se devoue au service 
public , sans jamais faire sentir le poids de sa puissance , 
Satisfaction trop vile pour une belle ame, incapable d'in- 
sulter a la foiblesse. II ne Senorgueillit ni de son rang, ni 
de sa fortune. Il est d'une inflexible severite dans Fexecution 
des loix, il remplit avec dignite ses fonctions; mais il 
eprouve un plaisir secret à se montter, hors de leur exercice, 
egal de tous les gens de bien. Il accueille avec bonte, avec 
politesse, tous ceux qui lui sont subordonnès; car rien nest 
plus ordinaire que d'erre poli avec ses chefs et ses egaux ; 
mais rien n'est plus noble que de Vetre envers ses inferieurs, 
Oui, mon cher Adolphe, il est une égalité morale inde- 
pendante de toutes les institutions. Je sais que vous la res- 
pecterez toujours; que vous honorerez la vertu, soit qu'elle 
se trouve dans une chaumière, ou qu'elle habite dans un 
palais; et que vous traiterez avec bienveillance ceux que 
le sort condamne aux derniers emplois de la société. 

Cette egalite morale n'a aucun rapport avec Fegalite po- 
litique; mais la premiere est bien loin du cœur de la plu- 
part de ceux qui demandent la seconde. 


r 


De la liberté. 


L. zele d' Adolphe pour la libertè etoit toujours le meme: 
mais il voyoit avec douleur detruire des principes qu'il 
avoit auparavant consideres comme son appui; il ne les 
abandonnoit qu'avec une extreme repugnance. J'ayoue, 
disoit-il , qu'il faut renoncer à Vegalite des droits poli- 
riques ; et je ne pense plus que chaque homme ait un droit 
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naturel à la puissance souvetaine; mais ecartons toutes ces 
distinctions. Ne puis- je pas croire que la democratie (en 
eloignant des assemblees ceux a qui la prudence ne permet- 
troit pas d'accorder le droit de suffrage ), est le meilleur 
des gouvernemens, le plus rapproche de ce que j'enten- 
dois par la souverainete du peuple, le plus propre a rendre 
mes semblables heureux, et le seul enfin où ils puissent Ctre 
libres? | 

Ayons d abord une idee claire de la fibertè, repond Ulrich: 
Nous parlerons ensuite des inconveniens de la democratie, 
N'entendez- vous pas par la liberte , l'entière jouissance de 
ses proprietes , de ses facultes physiques et morales, dans 
tout ce qui ne nuit pas a Finteret social ou au bonheur com- 
mun? 

Adolphe. Oui, c'est- là ce que Jappelle liberté. 

Ulrich. Mais pour qu'un individu ne soit pas soumis à 
Finjustice des autres, il faut qu'il renonce au pouvoir de 
les s0umettre a la sienne; qu'il contribue au maintien de 
Pordre public, et qu'il achete la conservation de ses droits 
par observation de ses devoirs. Qui determinera ce qui 
doit ètre permis ou defendu? qui fixera les limites de Iin- 
dependancenaturelle, pour mieux protegerla liberté civile? 
Les loix, sans doute. 

Adolphe. Assurè ment. 

Ulrich. Alors, en derniere analyse, Ia liberté, comme 
Pa dit Montesquieu , consistera a faire tout ce qui n'est pas 
detendu par les loix. Les loix sont des reglemens generaux , 
emanés de la puissance souveraine pour le maintien de 
Fordre public. ; 

Adolphe. Mais les loix peuvent Ctre injustes et cruelles ? 

Ulrich. Pour que les decisions d'un souverain sotent 
de veritables loix, elles doivent renfermer des dispositions 
generales, et ne jama's concerner des individus ou s appli- 
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quer à des actions précèdentes. Avec ces qualités, qui en 
forment le caractere essentiel , elles sont ordinairement 
exemptes de Vinfluence es passions. Cependant comme 
elles sont l'ouvrage des hgmimes , il ne faut pas pretendre 
qu'elles puiss ent toujours &tre parfaites; mais il vaut mieux 
avoir de: loix defectueuses , pourvu qu'elles soient exécu- 
tees, que de n' en avo t pas, ou d'en avoir de meilleures 
en theorie , dont execution soit impossible. 

La liberté personnelle n'existant que par la protection des 
loix, il faut done, malgre les entraves qu'elle peut en te- 
ce voir, malgre les erreurs possibles dans leurs dispositions, 
considerer comme un peuple libre, celui qui obeit a des 
loix antèrieures, et non a des ordres arbitraites. 


Adolphe. Mais sous quelle forme de gouvernement un 
peuple peut-il Ctre libre? 


Ulrich, Quelle que soit la constitution d'un Etat, les 
droits naturels des sujets sont absolument semblables; et 


leurs chefs de toute denomination , einpereurs, rois , princes, 


senateurs, conseils, ont toujours la meme obligation, celle 
de piotéè ger leur süreté, leur liberte personnelle , de leur 
faire rendre justice, de les garantir de toute contrainte , 
hors des cas cu elle seioit autorisee par des lois anterieures. 
Ains' , dans tous les pays ou le gouvernement accomplit 
ses devoirs, les hommes sont veritablement libres. 


A7olphe. D'après votre opinion, on pourroit donc Ctre 
libre sous un monarque absolu. 


Ulich. Il fera jouir ses sujets de la libertè, s'il assujettit 
les officiers publics a |'observation des loix de ses predeces- 
seurs, ou de celles qu'il aura promuiguees lui- mème; sil 
n'est jamais permis de les enfreindre impunement, s'l 
donne l'exemple du respect pour les loix , $'il est quelque- 
fois clement pour les crimes des foibles, et toujours in- 
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flexible pour les crimes des hommes puissans et des agens 
de l'autorité. 
Adolphe. Il est bien difficile de croire qu'un prince des- 
pote puisse constamment triompher de ses passions, et 
| qu avec le droit de commander aux autres, il sache tou- 
jours obeir a ses devoirs. 

Ulrich. Vavoue que les exemples de vertu dans Vexercice 
d'un pouvoir sans bornes, ne sont pas ordinaires, et qu'il 
seroit insensè de compter sur la sagesse de celui qui peut 
tout oser impunement : mais je dois vous dire, que quoi- 
qu'il existe en Europe des princes jouissant d'une tres- 
grande autorite, il n'en est aucun dont la puissance soit 
entierement despotique, et ne soit pas plus ou moins tem- 
perce par des maximes fondamentales , par les lumières 
des sujets, par d'anciennes ordonnances, des etablissemens 
publics, des prejuges nationaux ou d'autres circonstances 
particulières. Par exemple, il n'est point de prince chretien 
qui elit assez de pouvoir pour renouveller les atrocités, je 
ne dis pas commises en France, mais seulement celles que 
se permirent autrefois plusieurs empereurs romains , ou 
d'autres tyrans dont l histoire nous a retracè les fureurs (1). 

Adolphe. Mais que la puissance d'un souverain soit en- 
tièrement despotique ou limitèe à quelques Egards , si les 
limites ne sont pas suffisantes pour garantir la liberté des 
individus. | 

Ulrich. Alors elle peut etre erposbe! à des atteintes; mais 
Vincertitude de sa duree, les torts meme qu'elle peut avoir 
souffert ne sauroient ètre un motif de preferer les horreurs 
de la tyrannie populaire. 
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(1) Aucun des despotes de “Asie ne pourroit imiter impuné- 


ment pendant huit jours , les crimes des trans rEvolutionnaires de 
la France, a 
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Adolphe. Vous ne nierez pas, sans doute, qu'il y a des 
gouvernemens ou cette liberte est mieux assure. 

Ulrich, Il y a des formes de souverainete plus avanta- 
geuses que d'autres à la liberte, plus propres a la rendre 
Stable, qui constituent enfin la liberte politique, ou ce 
qu'on appelle communement un gouvernement libre; mais 
vous reconnoitrez bientot vous - meme qu'on n'est pas plus 
le maitre de choisir son gouvernement, que de choisir le 
lieu de sa naissance. 

Vous n'tgnorez pas qu'on distingue deux sortes de liberte; 
la libertè personnelle ou civile, et la libertè politique. C'est 
de la premiere que j'ai parle jusqu'a present. La liberté po- 
litique est la garantie de la libertè personnelle; elle consiste 
dans les moyens de la maintenir. Celle- ci ne sauroit exister 
sans la premiere, ou n'est que la plus funeste des illusions. 
Des hommes qui negligeroient la liberté personnelle et ne 
Soccuperoient que de la liberte politique, poursuivroient 
une chimere bien absurde, puisqu'ils se tourmenteroient 
a chercher des precautions pour proteger un avantage dont 
ils ne jouiroient pas. Ils ressembleroient à des insenses, qui 
voulant batir une ville, emploteroient leur vie entière a se 
precautionner d' avance contre les incendies, et oublieroient 
de construire des maisons. Laissez-moi vous repeter aussi, 
qu'il est au pouvoir de tous les souverains, en protegeant 
la liberté personnelle de leurs sujets, de les empecher de 
regretter une plus grande libertè politique. Le dernier degré 
de extra vagance ou de la perversite pourroit seul inspirer 
a des hommes qui auroient la paisible jouissance de leuts 
droits, le dessein de chercher des barrieres contre une au- 


torite bienfaisante. 


Adolphe. Te vous ècoute maintenant avec la volonte de 
m'instruire, bien plus qu'avec le desir de vous combattre. 
Yattends le dèveloppement complet de votre doctrine po- 
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litique : mais je vois avec plaisir que la haine des principes 
francais ne vous a pas conduit comme tant d'autres à Vou- 
pli de tous les droits des citoyens et a Vapologie de la ser- 
vitude. Vous condamneꝛ sans doute l'esclavage. 

Ulrich. Dans les inegalites necessaires pour le maintien 
de l'ordre public, je ne compterai jamais celle des esclaves. 
J: ne connois d'autre excuse du pouvoir arbitraire que la 
force; mais il est inutile de parler de lesclavage. Une fois 
cette calamite introduite dans un pays, il n'est pas meme 
permis, en desirant son abolition , de perdre de vue les 
moyens de garantir la svirete des hommes libres, et d'em- 
pecher le bouleversement de Peat. 


CHAPI1RE A 


Des differentes formes de gouvernement. 


O a toujours distingue dans les differentes formes de 
Souverainetes ou de gouvernemens , trois caracteres prin- 
cipaux. La puissance dans les mains d'un seul, est appelee 
monarchie ; dans les mains des principaux citoyens , aristo- 
cratie ; dans le corps du peuple, ou la reunion des citoyens , 
democratie. | 

Les gouvernemens, composes du melange de ces trois 
formes, conservent le plus souvent une seule des trois dè- 
nominations, c'est-a-dire qu'ils prennent leur nom de la 
forme dominante. Ordinairement ceux ol plusieurs sont 
asSOCICS au pouvoir Souverain , sont appeles republiques. 

Ces expressions ètant fort vagues , et presque toujours 
appliquees dans Vusage sans un examen attentif, il ne faut 
pas juger de la nature d'un gouvernement par la seule 
consideration qu'il est appele aristocratique ou democra- 
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tique. Il est plus prudent d'observer ses ressorts particuliers ; 
qui souvent detruisent ou temperent les effets des formes 
d'après lesquelles Popinion les a caracterises, 

Les dificrences des gouvernemens proviennent de celles 
des circonstances qui ont suivi la premiere formation du 
corps social, ou que le tems a successivement produites, 
Le courage et les talens d'un homme ont pu, dans Venfance 
d'une nation, lui faire confier le pouvoir suprème; Vatta- 
chement pour sa memoire a pu procurer a son ſils le meme 
honneur,/ Le respect s'est attache a leur nom, et Pexpe- 
rience des dangers des royautès electives a cree les monat- 
chies hereditaires. | 

Une autre nation se sera laissée conduire par plusieurs 
hommes en credit qui se seront choisi des collègues et des 
successeurs, et le gouvernement sera devenu aristocratique. 

Dans une autre enfin, les chefs de famille auront con- 
tractè l'habitudé de deliberer sur l'intéèrèt commun, et 
n'auront point Etendu les limites de leur ètat au- delà d'un 
petit territoire, et la d&mocratie aura prè valu. Enfin des 
etats se sont ſormes par des rassemblemens d'individus ar- 
rives de differens pays pour detricher une terre deserte , 
Sous la conduite d'un chef ayant la confiance des nouveaux 
colons et choisi pour leur donner des loix. En exceptant les 
Societes fondees par ce dernier moyen, il n'en est point 
qui aient conserve la memoire des premieres conditions du 
pacte social. Un peuple qui auroit commence par Petat po- 
pulaire auroit pu d' autant moins le conserver jusqu'a nos 
jours, que de toutes les constitutions, celle- ci est la moins 
durable; et en general, il n'est point de gouvernement 
qui ne S altère et ne subisse des changemens, soit par des 
conquetes, des factions, des troubles civils, ou Vinfluence 
de Vopinion publique. On apprend dans Fhistoire de la 
plupart des pays de VEurope, qu'ils ont parcouru dans 
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leurs institutions presque toutes les combinaisons politiques 
qu'il soit possible d'imaginer. 

Toutes les formes de gouvernement étant ainsi subor- 
donnees a une foule de circonstances, sont donc également 
naturelles; et V'on pourroit dire que si Pune Petoit plus que 
les autres, ce seroit la monarchie limitèe; car un ttès- grand 
nombre de nations dont nous connoissons les premiers mo- 
numens historiques , ont commence par ayoir des rois ou 
des chefs hereditaires qui convoquoient et presidoient leurs 
conseils et leurs assemblees, C'est ainsi que furent d'abord 
gouvernees toutes les villes de la Grece, celle de Rome et 
tous les peuples du nord de l'Europe, et que le sont au- 
jourd'hui meme la plapart des hordes sauvages de VAme- 
rique. | 
Adolphe. Vous m'avez dit que la liberte personnelle 
eſt le droit des ſujets de tous les gouvernemens quel- 
conques; mais vous m'avez dit aussi que la liberté 
politique n'existoit pas au meme degre dans tous les 
Etats. Expliquez- moi quelle est la forme de ſouverai- 
nete la plus favorable au maintien des droits des ci- 
toyens. 

C!rich. Pour que la liberté soit pleinement garantie, 
il faut qu' aucun homme, aucun corps ne jouiſſe d'un 
pouvoir arbitraire ou despotique. Le deſpotisme porte avec 
lui, dans sa premiere ſignification, Videe d'une autorite 
semblable à celle d'un maitre sur ses esclaves: le mot 
arÞitraire indique une puissance affcanchie de toutes les 
regles, uniquement dirigee par la volontè de celui qui 
Pezerce. | 

S'il existe dans Ietat un ou plusieurs individus qui 
puissent tout ce qu'ils veulent, alors il n'y aura plus 
de süretè pour la dure de la liberté personnelle. Leurs 
passſons ponrront souvent leur ins pirer la volonte de 


ar 
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violer les droits des citoyens , par des ordres injustes 
ou des loix retroactives ou tyranniques : mais la liberts 
Sera garantie, $i leur autorite est environnee de quel- 
ques limites, s'il ne leur suffit pas de vouloir pour or- 
donner, et si leur position les oblige a examiner, a de- 


libèrer. 


La liberté politique n'est jamais plus parfaite , que 
lorsque la souverainete se trouve divisée; lorsque le 
corps legislatif est forme de trois parties distinctes, ayant 
des interets particuliers , et ne se conciliant que pour Vin- 
teret general , lorsqu'une seule de ces parties est char- 
gee de faire executer les loix, de maniere que la le- 
gislation et Pexecution ne soient pas confondnes dans 
les memes mains; enfin lorsque l'autorité judiciaire , 
separée des puissances legislative et executive , est pla- 
cee sous la surveillance directe de la seconde, et res- 
ponsable envers toutes les deux. Si ces differens pou- 
yoirs sont par leur nature plus propres a se balancer 
qua se combattre, on a un gouvernement libre, ou, comme 
Fappelle Montesquien , un gouvernement modere. D'au- 
tres le nomment gouvernement ou souveraineté mixte. 

La théorie de la balance des pouvoirs n'est ni de Vin- 
vention des Anglais, ni de celle de Montesquieu. 
Elle est de tous les temps et de tous les pays, malgre 
Finfluence des climats et des situations physiques qui peu- 
vent nèceſſiter des diflerences dans les loix et les Av] 
tutions, mais qui ne changent ni les passions des hom- 
mes, ni les dangers d'une puissance sans bornes , ni 
les caracteres de la liberté, et consequemment ne di- 
minuent pas les avantages, de temperer, comme le dit 
Montesquien , le pouvoir par le pouvoir. Ces principes 
ont été connus de tous les législateurs des Etats libres. 
Ils ont été celebres par d'anciens philosophes. Les 1e- 
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publiques de la Grice, de Rome et de Carthage avoient 
cherche la liberté dans le mélange des différentes es- 
pèces de gouvernement et la balance de plusieurs auto- 
rites. Elles avoient tempere la democratie par des ins- 
titutions aristocratiques , telles que des sénats à vie, 
i2 sacerdoce place dans les principales familles exclu- 
sivement, et meme par des institutions monarchiques 
cir Pautorite des consuls, des suffet tes, des archontes 
tenoit de la nature de ce dernier gouvernement. Cette 
balance éEtoit sans doute incomplète, et elle finit par 
etre absolument detruite : mais on n'eut la liberte que 
dans les intervalles .ou Pequilibre subsista. 

Dans les gouvernemens d' Angleterre et d'Irlande, la 
balance est bien mieux Etablie, Les auteurs des consti- 
tutions americaines , quoiqu'ayant accorde trop d'in- 
fluence a la democratie , ont cependant tiche de pre- 
venir Parbitraire, en prenant pour guide la theorie que 
je viens de vous exposer: enſin, par-tout ou il n'exis- 
tera qu'une ſeule puissance, le gouvernement sera despoti- 
que, a moins que le defaut de division dans les pou- 
voirs ne soit supplee par des circonstances locales pro- 
pres a servir de barrieres suffisantes, et qui obligent 
ceux qui gouvernent , A se concilier l'attachement du 
peuple , et a faire son bonhenr. 

Adolphe. Je comprends actuellement comment, en 
principe general, la liberté politique ne sauroit exister 
sans une balance de pouvoirs. Il est evident que pour 
etre tonjours gouverne par des loix anterieures , pour 
avoir meme de bonnes loix, pour qu'on ne soit pas 
contraint d'obéir à des volontes irreflechies ou passion- 
nees, il faut que les decisions souveraines soient le re- 
Sultat de plusieurs volontes et sur-tout de plusieurs in- 
terets, 
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Ulrich. Si vous Etes bien convaincu des avantages de 
la balance des pouvoirs, vous serez etonne d'entendre 
un si grand nombre de personnes, parler de liberté 
et ne pas mème en Soupconner les vrais principes. Les 
idees simples ne sont pas toujours les plus justes, et 
malheureusement elles sont plus seduisantes et plus fa- 
vorables a la declamation. Avec deux ou trois mots 
tres à la portee du vulgaire, on enivre un peuple des 
plus cruelles erreurs. Il suffit de dire que la $ouverai- 
nete appartient à une nation, et que tous les hommes 
sont Egaux , pour Egarer Pamour- propre de tous les 
ignorans; et m&me parmi ceux que leur position ou 


Pexperience eclairent sur les dangers d'une telle ma- 


xime, il en est peu qui connoissent la veritable doc- 
trine de la libette. J'ai lu plusieurs ecrits qui combat- 
tent a la fois et le système de la revolution frangaise et 
la balance des pouvoirs. Les auteurs de ces ecrits regar- 
dent celle-ci comme une source de troubles et confon- 
dent le combat des autorités avec leur equilibre. IIs 
condamnent, ainsi que les democrates forcenes , tout 
gouvernement ou la puissance n'est pas exclusivement 
concentrèe dans un corps ou dans les mains d'une per- 
sonne, sans partage et sans limites, et ne se doutent 
pas de la conformite de leurs principes avec ceux de 
leurs ennemis: les uns et les autres sollicitent également 
le despotisme , les uns celui d'un seul, les autres celui 
de la multitude. Il est vrai que le premier est un etat 
parfait de liberté et de bonheur, lorsqu'on le compare 
au second. 

Adolphe. Les auteurs de la conſtitution commencee 
en 1789 et finie en 1791, avaient reconnu que le fon- 
dement de la liberté politique est la division des pou- 
voirs. f | | 

Ulrich. 
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Ulrich. Ou, ils .avoient proclamé cette verite quiils 
avoient re! arqtee dans queues publicistes, et qu'ils n'a- 
voient pas entendue. En meme temps qu'ils la pu- 
blioient, ils Ia pebdöfeft Ebccstemeht de Vue dat tou- 
tes leurs institutions. Ils avoient disse miaë autorite sou- 
veraine dans les corps admins tratifs et lei municipali- 
tes, bonsacté deb HAAR "Tanatchierer-de revolte, et 
procure aux factſcux des ressources Sans nombre pour 
egarer le peuple; Ils àvoient donné aux atze mblées lé- 
gislatives un poivoir arbittaite dans ume foule de, cir- 
constances, et Wavotent *6tabli aucune barrière pour les 
contenir dans les himites qi'ils leur prèserivolenti- Ils 
pretendoiedt”; avoir. laissè au roi le pouvoir exécutif, et 
ils Pavoiertt depouille de tous les moyens de garantir 
ses prèrogatives, et de? faltè respecter ses ordtes. Ils 
Pavotent mis hors de la législation ou de la ſouverai- 
neté (1); ils ne "Ini avoient tésetvé qu un vain titre, 
un role ockeux ct Liv otent abandonné sans défense à 
la merci de ses* Ennemis. Aussi leut monstrueux ouvrage 
prepare sous les Huspices des-intrigues; dd Pimimoralité, 
des incendies, des cruautes populaires ouvertement fa- 
voriSees, $'cc roula des les premiers jours de son existence. 
Lanarchie et la-tyrannie se suceẽderent, et la France 
fut dè vastèe par: en orimes et tous | lev-flans, = 
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(1) Si dans une monarchie mixte, la couronns ne forme pas 
une branche led le roi ne sauroit Etre consĩdetẽ c me 
zouverain, ou comme revetu dela principale dignité, ext of alors 
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CHAPITRE XI. 


* | Du despotisme dimocretigue. 


Adolphe D. Arnks la théorie de Ja balance des pou- 


 woirs', je vois qu' aucun gouvernement simple n'est libre 


de 3a nature. Les trois formes principales de souverai- 
nete , quand on les considère comme pures et sans mé- 
lange, presentent trois sortes de gouve rnemens arbitrai- 
res ou despotiques; les $eules souverainetés mixtes sont 
essentiellement inséparables de la liberté. 

Ulrich. Montes quieu a remarque qu' aucune des trois 
formes ne constituoit par elle · meme un gouvernement 
libre. Il ne · place la liberté que dans la moderation du 
pouvoir. 

Si Von Feconnoit le FR Fort dans une monarchie 
et dans une aristocratie. sans limites, quel excts de délire 


de ne pas Fappercevoir dans une demecratie pure, Cest- 


A-dire, dans la puissance absolue d'une aflemblee po- 
pulaire! 

Le despotisme democratique est . 5 
et plus oppressif que celui d'une monarchie ou d'une aris- 
tocratie absolue. Leur autorité regoit toujours quelques 
limites de sa propre nature. Les flatteurs des princes sont 
des Etres vils et dangereux ; mais combien ils le sont 
moins. que ceux du peuple! La nécessité de deliberer 
zur toutes les affaires dans des conseils peu nombreur et 
composès d' hommes habitues aux détails de l'adminis- 
tration, ne detruit pas Vinfluence des courtisans et les 
intrigues des ambitieux , mais elle en previent ordinai- 
rement les excès. Si la sagesse et la justice ne sont pas 
constamment respectéèes, on connoit du moins, pour la 
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ificers meme de c2ux qui gouvernent, quelques regles 
de prudence ; mais la puissance souveraine exercee par le 
corps du peuple, ou par une partie considerable du penple , 
est incapable de moderation; ses forces sont immenses 
et renversent tous les obs tacles. 

La mer est moins frequemment agitee pat les orages, 
que les democraties illimitées par les factions. Leur état 
naturel est un Etat de trouble. Elles n' ont de repos que 
comme les volcans; 'Papparence du calme deguise une 
fermentation sourde qui prepare une nouvelle explosion. 
Le peuple avide de spectacles et d' emotions, est tou- 
jours pret à servir aveuglement le premier qui decouvre 
un moyen de lui plaire. L'art de le flatter etant devenu 
la voie de la fortune, pour esperer qu'il ne se presen- 
tera pas chaque jour des rivaux qui s efforceront a Venvi 
de fixer ses regards, il faudroit une nouvelle creation 
d'hommes tout expres pour ce genre de gouvernement. 

La démocratie est de toutes les formes de souverai- 
nete , celle qui-excite le plus Vambition si feconde en 
forfaits, et lui procure le plus de Thances favorables. On 
ee dit ailleurs que, pour solliciter un emploi, il faut 
qu'il devienne vacant; mais ici on peut considerer comme 
tels, ou du moins comme toujours au moment de I'#tre, 
tous les postes lucratifs z puisque celui qui veut depouil-. 
ler un autre de ses fonctions, a la facilite de lui nuire par 
les plus absurdes calomnies. I| est vrai que les emplois 
dont beaucoup moins avantageux que dans les monarchies; 
mais ils sont en plus grand nombre. Ils multiplient con- 
equemment davantage les intrigans et les hommes avi- 
des. Ils tentent moins les personnes qui jouissent de quel- 
que aisance, et par cela meme le genre d' ambition qu ils 
produisent est mille fois plus funeste, puisqu' ils devien- 
nent le partage d hommes ignorans et sans education, 
E ij 
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et descendent chaque jour dans des mains plus viles; 
Vn ambitieux s'est empare de Vesprit d'une multitude 
stupide, en lui sacrifiant tous les principes de la justice, 
en la trompant sur ses veritables interets. D'autres ont 
observe les moyens de succès, ils promettent ou don- 
| nent encore davantage, et chacun de ceux qui veut s'a- 
rèter, dans cette infame carrière, au but qu'il s&toit 
dkabord propose, est assurè de voir ses rivaux aller au-dela, 
et 'd*etre accusè de trahir la nation et de vouloir detruire 
la liberte. Lors meme qu'on a rendu de grands services, 
on ne sauroit jouir long-temps de P'affection de la mul- 
titude, susceptible, dans les gouvernemens populaires, 
de la haine la plus violente , mais jamais d'un attache- 


| ment durable. Rien n'est mieux connu dans Vhistoire des 
| democraties, que Vingratitude du peuple. Les transports 

q 8 E 

: d'amour qu'il fait eclater en presence de ses favoris, sont 


4 le signal de leur ruine prochaine; leur triomphe multiplie 
leurs ennemis , et pour etre per du dans un tel gouyer- 
nement , il suffit d'avoir un ennemi en etat de pronon- 
cer avec une voix forte un discours énergique. Qui 
pourroit nier maintenant, que lorsqu'une multitude igno- 
rante et grossiere veut deliberer sur les affaires publiques, 
rien n' est plus facile aux hommes avides de celebrite ou 
de pouvoir, que de la porter au fanatisme, d'en faire 
instrument de leur tyrannie et de la rendre feroce?. 
L' opinion generale qui, dans les autres états, sutveille 
et contient le gouvernement, n'est dans les democraties 
illimitèes qu'un des plus grands moyens de despotisme. 
Elle est alors formee par ceux qui gouvernent ou qui 
croient gouverner. Elle est done corrompue pas leurs 
passions; elle ne sauroit plus Etre dirigee par la morale. 
Dans la monarchie et Paristocratie , on ne peut blesser 
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les droits d'un citoyen, sans alarmer les autres sur leur 
suretè, sans exciter leur indignation. La jalousie contre 
Pautorite, un penchant qui nous porte plus à la cen- 
Sure qu'a la louange, tout y contribue a faire juger les 
actes de la puissance souveraine avec plus de $s&verite 
que d'indulgence, et souvent meme a les faire condam- 
ner injustement; mais dans la democratie , ceux qui 
sont les victimes du pouvoir, interessent rarement le 
public a leur sort. C'est le cri de ce public egare qui les 
proscrit , qui etouffe leurs plaintes, et qui ne reconnoit 
la verite que lorsque le mal est irreparable, | 

Le despotisme de la multitude dans les democraties 
illimitees est donc evidemment le plus terrible auquel les 
hommes puissent Etre condamnés; et Von n'a de Pop- 
pression qui peut Etre exercee au nom de la souverai- 
nete, qu'une idee tres - incomplete , si l'on n'a point 
eprouve la puissance des factions populaires. 

Heureusement pour VPhumanite, le fleau de la demo- 
cratie sans limites, s'est montre rarèment et jamais au 
meme degré de fureur qu'on Va vu chez les Francais 
dans les années piécédentes: mais le pouvoir de la mul- 
titude est tellement dangereux, que pour produire des 
suites funestes, il n'est pas necessaire qu'il soit calque 
sur les principes des littercateurs de Paris. Les mW. 
Ja France ont &t6 si cruels , et le seront tellement encore 
jusqu'à ce qu'elle ait repris le gouvernement monarchi- 
que, que des maux infiniment moindres peuvent ętre de 
bien grandes calamités. 7 

Pour etre fatale à la liberté, la democratie n'a pas 
besoin d'etre sans limites; il suffit que ces limites ne 
solent pas insurmontables à la violence de Vesprit popu- 
laire. Lors meme qu'elle est temperee par des autoritys 
independantes des suffrages du peuple, on ne sauroit, 
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_ Peloponnese, et detruisit tous leurs moyens de repousser 
un joug etranger. 


favori de la multitude qu'elle eleve au suprème pouvoir, 
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en lui laissant la principale influence, la eoncilier avee 
ordre public, que dans un petit tetritoire dont la po- 
pulation ne passe pas vingt mille ames, avec des mœurs 
simples, sans luxe et sans commerce. Dès qu'elle est in- 
troduite dans un grand erat , elle doit etre mise au rang 
des differens pouvoirs qui composent la $souverainets ; 
et ses forees doivent etre affoiblies par la dignité et les 
Prerogatives des principales magistratures. 

Les republiques de la Grice, de Rome et de Carthage, 
quoiqu'on elit fait beaucoup d'efforts pour contenir |'es- 
prit populaire, que la plupart des habitans fussent ex- 
clus des droits de citoyens, et que leur constitution ait 
ets condamnte par nos pretendus philosophes comme 
une aristocratie veritable, ont peri par Vexces de la de- 
mocratie qui avoit renvers toutes ces limites. Elle cau- 
$a les imprudences qui perdirent Carthage , elle boule- 
versa le plus grand nombre des villes grecques, les 
remplit des plus cruelles factions, pendant la guerre du 


Ce qui doit encore rendre les democraties odieuses aux 
amis de la liberté, c'est qu'elles se terminent ordinaire- 
ment par la tyrannie d'un seul, qui conserve long-temps 
l acteres de la tyrannie democratique, parce que le 


apres une anarchie sanglante, trouve dans Pappai qu'elle 
lui donne les moyens de tout oser. A Lacedemone meme, 
ou la royaute hereditaire servoit de contre-poids , le trop 
grand pouvoir des éphores, magistrats populaires , pro- 
duisit une suecession de tyrans. Tous les autres usurpa- 
teurs de la souverainetè dans les villes grecques , $etoient 
servi de la puissance de la multitude pour lui donner des 
fers. Jules-Cesar marchoit contre Rome pour venger les 
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droits des tribuns du peuple, comme la faction de Robes- 
pierre Egorgeoit les citoyens francais au nom de la li- 
berte. 

Avant de produire la tyrannie d'un seul dans ces di- 
vers ẽtats, influence dẽmocratique avoit mille fois violé 
les droits des citoyens. Nous admirions ces scènes tumul- 
tueuses si favorables aux talens des orateurs, vi-propres 
\ developper les grands caractères. Nous ne flxions pas 
assez notre attention sur le sort de tant de grands hom- 
mes, victimes de la cruautè et de Vinconstance populaĩres. 
Nous n'etions pas assez frappss de la condamnation A 
mort d'un Athenien pour avoir envoye A Themistocle 
sa femme et ses enfans, et d'un autre pour avoir an- 
noncé la nouyelle de la défaite devant Syracuse; : que fe 
peuple ne youloit pas eroite. Le mepris de Sotrate pour 
les assembltes d Athènes, auxquelles il dtdaighoit 
d'assister , desesperant de faire triompher la raison; let 
plaintes energiques de Platon, d'Aristote, de Cietion 
contre la légéreté, la cruautt , la stupidité de la multi- 
titude; la preference qu'ils accord sans hésiter au 
gouvernement monarchique, auroient df tependaht di- 
minuer Ienthousiasme general pour les dimbcratiesan- 
ciennes. Nos Ecrivains modernes nous r&ptoient® tanz 
cesse que la liberté se plait au milieu des orages. Ils ou- 
blioient que dans les troubles civils , la liberté personnelle 
ne peut exister , puisqu' alors il n'y a d'autre empire que 
celui de la violence; mais nous saurons a Vavenir que 
les temps les plus feconds en EvEnemens dignes de Vhis- 
toire , ne sont pas ceux du bonheur des hommes. 
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ublicictes *anciens « et modernes pat toujours employs pour 


1 Poſey 


ogg er Ie 8 pouverneiment des“ citoyens dit! ngnes , it par 
Iiftugtration d de leurs familles , soit par leurs richesses , et 
sur-tout Par une puissance independante « ces calfttghs du 
peuple. gy Bu] * i 
Les anciens connoissoient des magjstratures tectives ; 
mais ils navoient jamais imagine de faire exercer le pou- 
voir souverain ou législatif par des representans du peuple · 
On ne formoit des assemblees de deputes que pour regler les 


intercts des divers ctats, Separes dans leur régime intérieur 


/ 2 "| 
et conf6deres dans leurs relations exterieures. Le gouvernes 
ment representatif leur ètant inconnu, ils ne nous ont laiss& 
aucune expression qui le caracterise. Mais enfin, pour 
savoir sous laquelle des trois denominations générales il 
doit Etre compris, il faut examiner le genre de pouvoir 
avec lequel il a le plus d'analogie. Est · ce avec la puis- 
sance d'un seul, avec celle des principaux citoyens, ou 
enfin avec celle du peuple? Je ne pense pas qu'il soit pos- 
sible d'hesiter sur cette question, et de nier que le pouvoit 
des deputès elus par le peuple ne porte au p'vs haut degré 
Pinfluence de la multitude, et ne soit ane veritable de- 
mocratie. , | | 8 

Des dé putés èlus par le oil , et revètus du supreme 
pouvoir, sans aucun partage avec d'autres autorités aristo- 
cratiques et monatchiques, sont presque toujours ou chef; 
ou dependans des factions populaires, Ils n'ont pu se pro- 
curer les suffrages des electeurs , qu'en leur donnant Pespe- 
rance de seconder euis intentions. Une fois &lus , ils sont 
encote intbresses A flatter la multitude, pour en obterir 
des "app! Jandi8&emens: ou pour Vectoflre leur puissance. 
Cormm ils appeteb! went A chaque instant des rivaux, its 
doivent se resoudre 2? a perdre ses faveuts ou se determi- 
ner A suisre Vexemple Je” tous s Ceux qui cherchent 2 a la 
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Cependant lorsque le droit d'elire ſes d&puts; est rèservè 
aux propriètaires; qu'une des conditions de I'sigib!lits est 
un revenu suffisant pour interesser au repos public; lorsque 
sur- tout le pouvoir des deputés se borne a une seule par- 
tion de Vautorite souveraine; qu'il est contenu dans ses 
limites par la puissance d'un corps de magistrats dont la 
nomination est independante des suffrages des citoy ens, il 
n'est pas douteiix que la partię dèmocratique du gouverd 
nement ne soit très-heureusement temperde „qu'elle ne 
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soit la seule dont peut ètre susceptible un grand état, et 
qu' ainsi on ne doive au regime feodal Vorigine d'un excel - 
Int moyen d' assurer dans une monarchie mixte ou limites 
la liberté de tous les zujets. L'influence populaire est alors 
reduite au seul degre necessaire pour donner plus d'effica- 
cite a l opinion publique, pour mettre obstacle aux vues per- 
zonnelles des agens de la puissance executive, pour les diriger 
vers le bonheur general, et prevenir impunite de ceux 
qui trahissent les dioits du peuple. 

Mais autant une representation des citoyens peut etre 
utile dans une monarchie, si elle est bien composte et 
soigneusement contre- balance, autant elle devient funeste, 
$! les deputes choisis exercent seuls la puissance souverain?. 
Ce dernier gouvernement a tous les inconveniens que nous 
avons remarquès au sujet de la democratie absolue: il en a 
mem? plusieurs autres qui lui sont particuliers. 

Dans un etat ou toutes les fonctions publiques sont dis- 
tr.butes à temps pat le choix du peuple, oh tous les hommes 
parvenus a Vage de majorite peuvent donner leurs voix, 
fussent-ils dans la plus grande indigence, on a le dernier 
exces de la democratie , celui du pouvoir de la populace, 
Il vaudtoit mieux encore que la puissance souveraine füt 


place dans une assemblee generale de tous les citoyens 


d'un petit etat ; les orateurs seroient en plus petit nombre, 
On sentiroit mieux la necessits de laisser a des conseils 2 
zoin de preparer des loix, et Von se livreroit quelqueſois 
avec moins de defiance et de jalousie à la direction de 
quelques personnes; mais, dans une democratie represen- 
tative, les deputes ont presque tous Ete choisis a raison 
de leur facilits pour les harangues. La plupart se croient 
capables de gouverner. Ils flattent a Penvi la multitude, 
pour dicter par son influence les decisions de Vassemblee 
legislative; de sorte que Panarchi2 fait chaque jour de 


. 

nouveaux progres ; que la plus vile portion de la socictè 
ecrase suecessivement les autres; que les choix sont tou- 
jours plus insens6s ; qu après une première assemblte dont 
la majorite des suffcages a &t& enchainee par la rage de 
quelques factieux et la crainte des torches et des poignards 
de leurs satellites, et qui a brise tous les freins de la demo- 
cratie , on arrive, dds la seconde legislature , a des hommes 
la plupart sans propriétés, emptessés de faire à leur tour 
une seconde revolution , de surpasser les crimes de ſa pie- 
miere ; qua la troisieme on tombe sous le joug des Robes- 
pierre, des Marat, des Carrier, des Collot, des Lebon , 
et d'une foule d'autres monstres dont le caractere infernal 
a excite la surprise autant que horreur de toute l'Europe. 

On ne sauroit nier qu'en confiant la puissance legislative 
a une assemblée de dEputss, sans etablir aucun corps pour 
contre-balancer ses forces et Pempecher de reunir tous les 
genres de pouvoirs, on a tout-h-la-fois le despotisme de 
cette assemblee , et celui des favoris de la populace. 
Ceux qui se pretendent les defenseurs des droits du 
peuple peuvent-ils youloir abandonner & six cens deputes 
elus une autorite sans limites? Quand meme on prescricoir 
pour leur nomination les formes les plus sages, quand on 
prendroit les precautions n6cessaires pour que les renes de 
Petat ne fussent pas confiées par une populace ignorante 
et grossiere , n'auroit-on pas un despotisme infiniment 
dangereux , puisqu'il n'existeroit aucun moyen de se ga- 
rantir des passions d'un aussi grand nombre de tyrans ? Il 
Seroit bien moins imprudent de $'exposer aux passions 
d'un seul, qu'à celles de tant de despotes. Les quatre cens 
hommes auxquels les Atheniens avoient conſié le pouvoir 
Supreme, et les trente tyrans qu'etablirent dans cette ville 
les Lacedemoniens, lui firent zubir une oppression bien 
autrement cruzlle que celle de la famille de Pisistrate. 
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Lorsque des calamitss publiques obligeoient les Romains à 
creer un pouvoir arbitraire, ils n*etoient pas assez insen- 


ses pour le confier à plusieurs; un seul dictateur etoit 
choisi. t 


Aucune des trois assemblées frangaises , dans le cours 
de la reyolution , n'a joui de la liberté des suffrages. II 
s'est toujours forme dans leur sein des factions patticu- 
lières, lices au-dehors avec des clubs ou d'autres corrupteurs 
du peuple, qui ont opprime leurs collègues pour pouvoir 


Etendre leur tyrannie sur la France entière. Apres les ta- 


vages de l'anarchie et les atrocites sans nombre d'une mul- 
titude en délire, les plus audacieux de la troisième assem- 
blèe firent pc rir le plus infortunè, le plus juste des rois ; 


et, par ce parricide aftreux , jetterent dans leurs ames 


toutes les fureurs du crime et de la ferocite, Ils distribuè rent 
leurs satellites dans toutes les communes „ enchainerent 
toutes les classes du peuple indistinctement , consommerent 
la ru ne de leur malheureuse pattie, et la dèshonorèrent a 
jamais par la tyranaie la plus attoce, la plus odieuse, la 
plus extravagante, la plus vile qui ait jama's souillè la terre 


la plus barbare ; une tyrannie qui sembloit epuiser toutes 


les ressources de Vesprit humain , pour faire Eprouver a 
ceux qu'elle immoloit toutes les souffrances morales avant 
de terminer leurs jours; qui proscrivoit avec plus d'achar- 


nement les personnes distinguees par leurs talens et leurs 
vertus; qui, trouvant. plus: de jouissance dans le meurtre 


de ses vict mes, en proportion de Vinteret qu'elles devoient 


inspirer , condamnoit également a la mort les enfans et les 


vieillards , ne se laissoit flechir, ni par la beauté, ni par la 


candeur de la jeunesse, ni par le plus noble dèvouement; 


envoyoit à la fois au supplice des familles entieres., des 
foules nombreuses d' innocens, afin que l' ami pũt entendre 
avant d'expirer le coup de mort qui frappoit son ami; 


a 
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que le pre vit ruisseler le sang de sa jeune fille, et la mere 
tomber la tete du fils qu'elle adoroit..., 

Adolphe. O ciel! eparg1ez-moi ces horribles images. 

Ulrich. Puissent- elles vous penetrer comme moi de la 
haine la plus profonde contre la tyrannie, et du respect 
des droits des hommes! 

Adolphe. Les constitutions reptès entatives des Ameri- 
cains sont du moins, quoique très-dèmocratiques; mode- 
rees par la division du corps lègislatif en plusieurs chambres, 
par le pouvoir du gouverneur et de son conseil, par l'esprit 
de propriete et une aristocratie de richesses dans le senat, 
et par la division d'une population de trois ou quatre 


millions d'hommes en treize etats differens , unis par un 


gouvernement fèdeèratif. N | 

Ulrich, Et cependant on peut dire qu'on a laisse dans 
ces etats trop d'influence à la democratie. Il ent ete plus 
Sage de ne pas soumettre la nomination des gouverneurs 
et des sénats a Pelection des citoyens , afin que Pesprit 
populaire elit moins influence sur l'exécution des loix ; 
mais heureusement les Americains n'ont point de grandes 
villes. Ils sont disperses sur un vaste terr.toire, et presque 
tous occupes de la culture et du commerce. Le luxe et 
Poiivete n'y alimentent pas les factions. II est naturel 
d'espèrer qu'a mesure que la population et les richesses 
augmenteront , le président du congres acquerra plus de 
puissance, et que |orsqu'3l deviendra nècessaire de donner 


plus Venergie a la puissance ex<catiye , on se rapprochera 


successivement de la monarchie. 
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CHAPITRE XIII. 


De la majorite des suſſrages. 


Adolphe. Þ as medite vos observations, et je reconnois 
maintenant la fausseté du systeme de la souveraineté du 
pevple. Je vois que le plus grand fieau qui puisse exister 


portni les hommes, est un corps populaire sans limites et san 


contre-poids , pouvant donner le nom et la force des loix 
a toutes ses volontes , Etouffzr chaque jour la liberté sous 
une foule de dbcizion nouvelles. 

Je me souviens d'avoir lu au commencement de la 
revolution francaise, des ecrits dont les auteurs se tour- 
mentoient l' imagination à comhattre la balance des pou- 
voirs par des calculs de majoritE. Il arrivetoit, disoient-ils, 
que si vous arretiez un pouvoir par un autre, par exemple, 
eeluĩ des representans du peuple par une magistrature | 
mdependante et les uns et les autres par ['autorits royale, 
souvent un petit nombre de voix Pemportera sur un plus 
eonsiderable. | 

Crick. Oui; mais ce ne seroit pas pout ordonner et 
pour contraindre, ce $eroit pout empecher que la deèli- 
beration ne devienne une loi. Le maintien de la [iberte eit 
moins le rexu!tar des moyens actifs que des moyens de resisrange. 
H est n&cessaire d'envitonner la confection des loix nou- 
velles de beaucoup de lenteuts, de prudence et de diffi- 
cultes, si Von veut mettre les depostaires de ]avtorite 
dans Vimpuissance d'agir avec precipitation et de $'aban- 
donner à des passions violentes. On ne doit jamais oublier 
que le danger d'etre prive de quelques loix utiles, nest pas 
comparable à celui d'en ayoir une multitude de mau- 
vaises. 
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Subordonner les resolutions d'une assemblee nom- 
breuse a une autre qui lest beaucoup moins, et meme à 
un magistrat supreme, ce n'est pas soumettre la majo- 
rite a la minorité, puis qu' alors celle- ci errete et ne d&- 
cide pas; c'est prendre des precautions en faveur de la 
ibertè des citoyens; c'est exiger pour letablissement des 
nouvelles loix, un plus grand nombre de suffrages: mais 
quand on a la folle imprudence de remetrre le sort des 
citoyens a la seule discretion d'une assemblee populaire, 
c'est alors qu'on assujettit, meme dans cette assemblee, 
la majorite des voix a un petit nombre d'hommes vio- 
lens, qui dominent par la terreur et par Vinfluence de 
la populace. L'experience nous apprend que toute assem- 
blee nombreuse, qui n'a pas hors d'elie-meme des obs- 
tacles a son pouvoir, ne sauroit respecter les règles de po- 
lice qu'elle s impose, ni deliberer avec ordre, ni resis- 
ter a ceux qui lui inspirent un enthousiasme subit, ou 
'alarment sur la süreté de ses membres. 

Au surplus, les pretendus philosophes frangais n'ont 
pas borne aux assemblées deliberantes leurs absurdes 
calculs de majorites. Ils les ont etendus sur l'universalité 
des citoyens (1). Ils ont repete avec J.- J. Rousseau que 
la loi doit @tre “expression de la volonté générale. Cette 
maxime seroit juste, si ceux qui Pemploient vouloient 
faire enttendre, que pour parvenir à procurer le bonheur 
de ses sujets, le législateur doit respecter opinion pu- 
blique , c'est-A- dire, celle qui se forme ,avec lenteur 


1 


Arn 


(1) Anacharsis Cloots ne faisoit que dé velopper une des conss- 
quences de leur système, lors qu'il vouloĩt compter les suffrages 


de tous les habitans du monde & former une aszemblce des d puts 
du goare humain, D 
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dans le sein de Pordre, et de la pain, et qu'il ne doit 
rien entreprendre qui lui soit directement opposéè: mais 
ce n'est pas ainsi qu'ils interpretent leur maxime; ils di- 
sent que la volonte du plus grand nombre est toujours 
une loi. Cette erreur est une consequence nëcessaire du 
Systeme de la souverainetè du peuple et de Pegalite 
des droits politiques. Elle supposeroit que chaque indi- 
vidu peut ec doit deliberer sur les questions d'interet pu- 
blic, et sur-tout qu'il peut deliberer librement, tandis 
que dans les democraties absolues excluant meme un 
tres - grand nombre de personnes du droit de suffrage, 
rien n'est plus ordinaire que de voir des ligues de factieux 
opprimer les citcyens, leur faire approuver par la vio- 
lence des resolutions qu'ils ont en horreur. Si vous en 


doutez, demandez aux Francais ce qu'est devenue leur 


liberté sous empire supposéèée de la volonte générale; 
demandez- leur s'ils ont adhere sans contrainte à cette 


foule de peritions criminelles qu'on presentoit comme 


leurs vœux; si tous osoient assister aux Elections; 8s 


n'eprouvoient pas, dans toutes les asemblees,' les me- 


naces et Vinfluence des sociétés appelices clubs des Ju- 
cobins; si ces SOCietes ne $'etovient pas reserve exclusi- 
vement le droit de deliberer sur les affaires publiques et 
de disposer de la vie et de la fortune des citoyens. 

La plupart des philosophes frangais, tout en parlant 
sans cesse de liberté, n'avoient que des idées de despo- 
tisme. Ils ne cherchoient pas a detruire PFautorite arbi- 
traire ; mais a s'en réserver la direction. Ils ont cru 
pouvoir Iegitimer Poppression d'un individu par l'avan- 
tage d'un grand nombre; et ils ont supposé que la ma- 
joritè des citoyens avoit le droit de 1egler arbitrairement 
la destinée des autres. | 


La liberté et la] justice appartiennent cependant 3 A chr 
que 
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que homme. Si un seul citoyen peut Ctre impunement op- 
prime, qui garantira ses compatriotes du meme sort? 
Dans un état bien gouverne, la loi protège le sujet le plus 
obscur comme le plus puissant ; elle reserve meme de 
plus grands secours a la foibless2. Heurensement le me- 
rite d'une action est independant du nomhte de ceux 
qui la commettent. On peut ajouter à la force de la ty- 
rannie, en multipliant les tyrans; mais ce ne sera ja— 
mais un moyen de la rendre légit me. 

Les revolutioanaires francais ont reconnn qu'il existe 
des droits anterieurs aux gouvernemens institubs pour en 
garantir la jouissance. Ils les ont publies dans une decla- 
ration , page plusieurs maximes fausses et dangereuses: 
mus jusqu'à c2 moment, ils ont fait des drozrs des hom- 

cs, Pobjet de leurs discours et le sujet continuel de 
leurs outrages , et ne se sont pas encore occupes des 
moyens de les mettre a Pabri des attentats des pretendus 
repiesentans du peuple. 

 C'etoit une inconsequence extreme , d'avouer qu'il 
existe des droits communs a chaque individu et que la 
justice doit Ctre pour tous les hommes, et de soutenir 
en meme temps qu'on pouvo:t attenter a la vie, a la 
propriete des particuliers , sous le pretexte qu'on Jes sa- 
cri fioit au bonheur gènèral. En admettant cette intime 
doctrine, qui donnoit aux ambitieux et aux insensCs la 
facuite de disposer de la liberté et de existence des au- 
tres, ne voyoit - on pas qu'il ne rexto't plus d'abri 
meme aux dominateurs, et que cet odieux sophisme se- 
toit successivement invoquè par tous ceux qui usurpe- 
tolent la tyrannie? 

La süreté publique ne se compose que de celle des 
particuliers; et Pune et l'autre n'existent par la jun- 
tice qui est indep2ndante de toute autorire et de tout 
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calcu! de suffrages. On ne peut jamais avoir de pretexte 
legitime pour cesser de la respecter. 


CHAPTTURE XIV. 


Du clangement dans les formes de gouvernement, 


Ulrich. Vous aviez encore conſidere, comme une 
con{cquence de la ſouverainetè du peuple , le droit qu 
vous ſupposiez appattenir a chaque nation de changer ſon 
gouvernement: je veux vous expliquer mes penſèes ſur 
cette importante queſton. 

Les hommes nes dans les forets avant les inſtitutions 
ſociales, ou ceux qui {2 rèuniſſent pour onder un nou— 
vel etat dans une terre deſerte , ſont les feules qui poſ- 
ſedent ſans reſtriction le droit de choiſir le gouvernement 
ſous lequel ils veulent vivre: mais celui qui nait dans 
une ſociete ètablie, ſe trouve ſoumis a Poblication de 
reſpeQer le pouvoir ſouverain qui la gouverne. Cette 
obligation ceſſera de vous ſurprendre, si vous examine 
es avantages dont il le fa't jouir. On peut dire qu'il lui 
doit meme £01 exiſtence. Ces: au moyen de la protec- 
tion de l'autorité légale, que ſe font formés les liens de 
ſa famille, union de ſes parens & leurs propriétés. 
Ceſt le gouvernement qui a veillé ſur ſon berecnu, qui 
en a ecarte les dangers, qui lui a procure la facilité 
de s'inſtruire & d'ecquèrir des moyens de ſubſiſtance; & 
Vous vcudriez qua 'inſtant od il commence a pouvoir 
ſentir ſes bienfaits, qu'il devient capable de lui etre 
utile a fon tour, il elit le droit de le dètruire, de priver 
ſes concitoyens de fon appui ſalutaire, d'aneantir tous 
les ſreins qui contienicnt la meckancete , de ſubſtituer a 
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Fempire des loix celui de la force, & d'introduire par 
impunite les déſordres les plus affreux? 

Le gouvernement eſt Vame du corps ſocial ; il lui eſt 
inherent , comme la vie au corps humain, et il ne peut 
s' anéèantir ſans que les liens ſociaux ſe diſſolvent. Ainſi 
le plus grand crime dont un homme puiſſe ſe rendre 
coupable envers fon pays, eſt de provoquer la deſtruc- 
tion de Pautorite ſouveraine. S'il croit n'y pouvoir Ctre 
heureux, qu'il cherche une autre domination; & s'il 
n'en connoit pas de conforme aux chimeres de ſon eſ- 
prit , qu'il fuie dans un deſert. De quel droit pourroit-il 
ſacrifier a ſes fantaiſies le bonheur des autres? 

Adolphe. Je n'ai jamais cru qu'un ſeul homme dit 
avoir le droit d'attaquer le gouvernement; je n'attribuois 
ce droit qu'a la generalite du peuple. 

Ulrich. Mais le peuple ne peut ancantir la puiſſance ſou- 
veraine, ſi quelques citoyens n'invitent les autres à la rècla- 
mer, ala ſaifir avec violence. Le peuple n'eſt pas un ꝭtte mi 
par une ſeule volonte ; il faut Vanimer , le conduite, 
donner Pexemple. Or penſez-yous que les depoſitaires de 
Pautorite doivent livrer ſans defenſe, au premier fedi- 
tieux, les renes de l'état, leur deſtinèe ct celle de tous 
les habitans de leur territoire? Les revolutionnaires fran- 
g is enux- mèmes ne Vont pas cru, quoiqu'ils atent compts 
la revolte au nombre des droits naturels. I's ont cruelle- 
ment puni les auteurs de toutes les inſurrections entre- 
priſes contre leur tyrannie. 5 
9 premiere baſe de toute conſtitution eſt la nèceſſitè 
d'obèir. La loi neſt qu'une prière inutile, si le chatiment 
ne Paccompagne point pour la faire reſpecter; & tous 
cevx qui ſont en poſſeſſion de la puiſſance ſouveraine, 
ſont contraints par leur devoir, par les motifs dz leur ſu- 
rete perſonnelle & de celle de tous leurs concitoyens , de 


F 2 


. 
1 * 
wy 
F 4 
* 
: 


(84) 
ſurveiller & de punir tous ceux qui attaquent leur auto- 
rite. 

Un peuple qui briſe à la fois tous les reſſorts de son 
gouvernement & qui fe precip;t? ainſi dans l'anarchie ou 
ſous la tyrannie de quelques factieux, ne fait pas un acte 
de ſouverainete, ainſi que le pretendent les revolution- 
naires francais ; car, juſqu'a ce jour, on a conſidere la 
ſouverain2te comme le pouvoir ſuprème, charge de main- 
tenir l'ordre public. Dire qu'un peuple qui detruit fon 
gouvernement ag't en ſouverain, c'eſt done exprimer 
par le meme mot deux idées abſolument contraires, II 
n' eſt plus queſtion d'une puiſſance contervatrice de la 
ſtirete des petſonzes, mais du renvetſement des inſtitu- 
tions etablies. Au milieu d'une telle commotion, on ne 
conſulte aucune regle: les mecontens raſſemblent ſans 
diſtinction tous ceux qui veulent ſeconder leurs projets. 
Femmes, enfans, etrangers, brigands de profeſſion, tous 
ſont cecus avec empteſſem at par les hommes a qui Vam- 
bition, la ſcëlèrateſſe on le deſeſpoir ont fait arborer Peten- 
dard de la reyolte. Les rebelles teront plus ou moins nom- 
breux, ſuivantl2degrede Poppreſtion qu'ils ont ſoufferte, 
ou ſuivant le ſucces des intrigues employees par les chefs, 
Dans de telles c'rconſtances, i] n'eſt plus aucun moyen 
de compter les (uflrages ; l'influence appartient au plus 
audacieux , fouvent au plus criminel, & nous ſavons 
maintenant qu'au milieu des troubles civils, un petit nom- 
bre d'hommes feroces , accoutnmes a braver tous les pè— 
rils, peuvent faire trembler la foule des proprictaires , 
des pores de famille, des laboureurs & des honnetes 
artiſans, de maniere que s'il faut une grande reunion de 
mécontens pour commencer la deſtruction de la puil- 
ſance publique, il faut peu de ſcelerats pour tirer avan- 
tige de Panarchie & enchainer la plus grande partie des 
citoy ens. 
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Soutenir que les peuples ont le droit de renverſer leurs 
gouvernemens , c'eſt dire qu'ils ont celui de ſe preci- 
piter dans un abime d'infortunes. Cette docttine eſt, 
pour les nations, ce que ſeroit pour les individus Vapo- 
logie du ſuicide. Tout gouvernement qui remp'it le bat 
de ſon inſtitution , celui du bonheur genera! , eft reſpec- 
table, quelles que ſoient ſa forme & ſon origine. Celui 
meme qui derive. d'une conquete devient legitime par 
la quree de la poſſeſſion, par ſes bienfaits , par Phabi- 
tude de Vobeifſance des habitans du pays conquis. Pour 
aſſurer le repos public, on a reconnu dans tous les pays 
civiiiſes , une preſcription en ſaveur des uſurpations pat- 
ticulieres , apres une jouiſſance longue & paiſfible 3; com- 
ment donc wexiſteroit-!] pas une preſcription en faveur 
d'une puiſſance victorieuſe? Des que le pouvoir ſouve- 
rain $'exerce avec ordre, avec juſtice & bienfaiſance, 
qu'importe le principe de ſa formation? la société en 
repoſe- t- elle moins ſur ſon appui, & le perturbateur qui 
tente de le dCtruire, en expole-t-il moins ſon pays a 
des calamites fans nombre? 

Ado'pie. Les inſtitutions les plus parfaites fe dénatu- 
rent, les abus ſe multiplient chaque jour; faudra-t-il 
donc a meſure que le joug Pappeſantit & que les gou- 
vernemens oublient leurs devoirs, redoubler de patienc2 
& de baſſeſl2, & ſupporter ſans murmure Vinjuſtice dz 
ſes cheſs? les fatales ſuites de la revolution de France 
vous porteroient-elles a condamner tous les changemens 
dans les loix fondamentales d'un état, & la reſiſtance 1 
des actes arbitraires? 

Ulrich. Je ne coadamnerai point les changemens né- 
ceſſaires. Og ne ſauroit conteſter au pouvoir ſouverain 
le droit de ſe perfectionner lui-meme, de modiſier ſes 
reſlorts ou fa compoſition. Si la reforme vicnt des dé- 
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poſitaires de Pautorite , les changemens peuvent s'opèter 
ſans violence & ſans mettre en peril la tranquillitè de l'ètat. 
Il eſt beaucoup de circonſtances qui peuvent impoſer à ceux 
qui gouvernent, le devoir deretablir d'anciennes inſtitu- 
tions ou d'en ſubſtitutr de nouvelles. Je dois auſſi reconnoi- 
tre que les peuples lies a leur ſouverain par des capitula- 
tions, ou qui poſſedent des chartres de privileges, ont le 
droit de s' oppoſer a leur infraction, & que dans un gou- 
vernement mixte, une des branches de la ſouveraineté 
peut legitimement arreter les uſurpations de l'autre. 

Adolphe. Mais ſi les ſujets, n'ayant point d'autre 
chartre a reclamer que celle de leurs droits naturels de 
SUrete & de propricte, Jes voit violer chaque jour par un 
gouvernement corrompu, oppreficur & tellement vi- 
cieux qu'il ne ſoit pas ſuſceptible de fe reformer lni-meme 
ſi les depoſitaire; de Pamoritse voulent cbſtinëment pro- 
teger tous les abus, alors quel ſera le moyen de main- 
tenir la liberté? 

Uirich, Je conſiilerois d'endurer tout ce qui eſt ſup- 
portable. 


Alelrlie. Mais enſin, ſi Pon ne peut plus ſupporter fon 


ſort? 


Ulrich, Le dernier excès de la tyrannie peut ſeul 


rendre excuſables ceux qui veulent Cetruire leur gouver- 


= 


nement. Entre des ſujets mecontens & le ſouverain , il 
n'est point de jvuge qui puiſſe prononcer. Les opprimès nꝰ ont 
d'autre reſſource que celle de ſe mettre en état de guerre, 
contre une domination injuſte & cruelle. Ce terrible 


moyen, le ſeul que leur laiſſe leur ſituation & que Loke 
N 


déſigne ſous le nom de Fappel au ciel, doit, pour n'ètre 


pas criminel , etre la ſuite du deſeſpoir & de la neceſſite. 
Adolyte. Mais comment determinerez- vous Vinſtant 
ou 7 inſurrefion deyient legitime ? 
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Ulrich. Il eſt impoſſible de le fixer. La néceſſité seule 
peut ici ſervir de loi; & Von ne doit pas cher cher des 
regles ou la nature ne permet pas d'en etablir. La guerre 
une fois commence? entre le pouvoir ſouverain et les me- 
contens , ceux qui n'y ſont pas intèreſſés en jugent les 
motifs, comme dans toute autre guerre, par les prin- 
cipes dela juſtice naturelle , Ceſt-a-dire , ſuivant le degré 
d'oppreſſion dont on avoit a ſe plaindre, et le plus ou 
moins de ſageſſe dans la conduite des revoltes : mais 
preſque toujours Vopinion publique attznd pour pronon- 
cer la fin de Pevenement , & il faut avouer qu'elle eſt sou- 
vent, dans ces ſortes de luttes, favorable au parti vain- 
queur. Elle ſuppoſe que la tyrannie n'etoit pas bien 
cruelle, puiſque les mecontens n'ont pas ete ſecondes, 
ou que le joug Etoit accablant , puiſque Pautorits n'a 
pas &re ſoutenue. Quelquefois cependant , locſque Þ op- 
preſſion Etoit bien evidente , elle plaint, elle honore 
la memoite de ceux qui tentèrent vainement de briter 
leurs fers, 

Le droit de resiſter à un gouvernement tyrannique , 
aſſeꝛ coupable pour detruice lui-meme la süretèé des ci- 
toyens & mepriſer le but qui Va fait etablir, eſt telle- 
ment etranger a ce que vous appeliez la ſouverainets 
du peuple, qu'il appartiendroit à une ſeule province, 
a une ſeule ville; & Von peut meme concevoir un tel 
excès d' oppreſſion, qu'un individu ne feroit coupable 
que d'imprudence, s'il tentoit lui ſeul de briſer les fers 
de ſa patrie. 


Si une domination oppreſſive $'eſt etabl ie par des cri- 
mes & des uſurpations rècentes, alors la ſüretéè publi- 
que, bien loin d'impoſer le devoir de ſupporter de 
grands malheurs avant de reſiſter , impoſe celui d'ar— 
r2ter la tyrannie ds ſes premiers pas. La prudence ne 
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(83) 
permet pas de la laiſſer ſe conſolider. La tyrannie des 
uzurpateurs n'a d'autres bornes que celles des moyens 
de force dont on leur permet de s'emparer ; & lo ter- 
reur qui les pourſuit au milieu de leurs ſucces , ajoute 
chaque jour à la cruaute de leurs precautions. 

Un pevple a fans doute le droit, pour ſortir de Panar- 
chie , d'adopter ou de reprendre un gouvernement pro- 
pre a faire ſon bonheur. Quand on voit les renes de 
Pautorite ſaiſies avec violence par d'indignes mains, & 
toutes les loix , toutes les inſtitutions garants de ſon 
repos detruites par des factieux, alors des calculs d'in- 
teret public & la crainte d'une plus grande calamite ge- 
nerale peuvent ſeuls calmer dans un caractère énergique, 
les inſpirations du de'2ipoir. 

Les revolutions violentes, lors memes qu'elles ſont 
nece{ſaires dans leurs principes, & les plus heureuſes 
dans leurs conſequences, produifent toujouts de grands 
maux. Toutes ne, font pas cauſ-2s par l'oppreſſion du 
peuple; elles font dues ſouvent a ambition de quel- 
ques hommes puiſſans, ou au choc de diverſes autorités 
ennemies qui, dans leurs combats , appellent a leuis ſe- 
cours tous ceux qui ſont mecontens de leur poſition, qui ai- 
ment les nouveautès ou qui ſouffrent des abus; mais tant 
qu'un gouvernement conſerve des tribunaux fidèles pour 
exccuter ſes loix, & des revenus ſutfiſans pour payer ſes de- 
penſes, il lui eſt facile de prevenir les revolutions. Il a des 
moyens continuels de ſurveillance, & La vantage des formes 
legales. Des qu'une faction ſe forme, il peut la diſſiper 
avant qu'elle ſoit dev enue dangereuſe. C'eſt ainſi que tous 
les gouvernemens aQuels de Europe ſe ſont maintenus au 
milieu d'une guerre Ceſaitreuſe, malgre les progres de la 
contagion de Ja dcQrine frangaiſe & les vœux ſecrets d'un 
grand nombre de noyateurs. Il eſt vrai qu'ils ont eu 
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pour allies tous les proprieraires capables de quelques re- 
flexions. | 

Ce ſeroit cependant une extreme imprudence que 
d'etablir la duree d'un gouvernement ſur les ſeuls moyens 
de force & d'economie. Le plus folide appui de Fauto- 
rite ſera toujours la ſatisfaction générale, & la male 
du peuple eſt heureuſement facile a satisfaire. Les ſo“- 
verains doivent $'occuper ſans relache du ſoin de dimi- 
nuer le nombre des abus, de procurer des ſecours a Vin- 
digence & de g&attacher leurs ſujets par la reconnoiſſance. 
Ils doivent, en prevenant la corruption de opinion 
publique, conſulter cette opinion dans toutes leurs 
loix, & ne jamais heurter avec violence les piejuges & 
les habitudes de leurs nations. Ils doivent fur-tout duni- 
nuer autant qu'il eſt poſſible les depenſes de Vetat, afin 
d'allèger le fardeau des impoſitions. 

Il eſt une rèforme qui ſeroit nëceſſaire dans la plus 
grande partie de Europe, qui amèlioreroit le ſort des 
peuples, aſſureroit la liberte perſonnelle, acquitteroit lo- 
bligation la plus importante des gouvernemens, & n'ap- 
porteroit aucun prejudice a leur autorite. Cette reforme 
ſeroit celle de administration de la juſtice, & lente, ſi 
compliquee , fi favorable 2 la mauvaiſe foi & fi dange- 
reuſe pour Fordre public, par cette foule d'hommes de 
loi qu'elle traĩne à ſa ſuite , & dont un fi grand nombre 
ſubsiſte par des moyens immoraux. 

Toutes les perſonnes chargees de fonctions publiques, 
doivent ſur- tout bien ſe convaincre que les outrages faits à 
amour - propre ne s oublient & ne ſe pardonnent jamais; 
que la morgue & la duretè d'un magiſtrat font plus d'en- 
nemis au gouvernement que ſon injnſtice; qu'un des pre- 
miers talens de l' homme d'etat eſt d'eteindre la jalouſie 
de ſes infe;ieurs , par Vaffabilite de ſes manières; d'adou- 
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cir V'amertume des refus ou la ſeverite de ſes ordres , par 
tous les egards de bienveillance qui peuvent les accom- 
P*:gner. La revolution de France, fi nuiſible a la cauſe de 
Phumanite , & par les crimes affreux qu'elle a produits, 
& par les fauſſes induQtions qu'elle inſpirera, va fervir 
de pietexte & d' encouragement pour recommander une 
conduite contraire. On s'empreſſera de dire qu'il faut 
tenir les dernières claſſes à de grandes diſtances, & leur 
en impoſer ſans ceſſe par la contenance & la ſèvèritè de 
ſes diſcours. Cette erreur pourroit etre bien funeſte. Une 
noble politeſſe , une attention conſtante a eviter tout ce 
qui annonce le dedain , ne ſont pas ſeulement des vertus 
dans les magiſtrats, mais encore des qualites politiques tres- 
importantes , tres- utiles a leur autorite. Elles leur pro- 
curent cet avantage , que chacun les quitte ſatisfait de 
l'accueil qu'il en a recu , meme quand il n'obtient pas 
le ſucces de ſes demandes; qu'il les croit dignes de leur 
rang & juge leurs actons avec plus d'indulgence. Tous 
les princes qui ont regne avec gloire ont eu beaucoup 
de politeſſe & de popularits, & pluſieurs en ont fait 
uſage pour augmenter leur puiſſance. 

La popularite dans un etat democratique , n'eſt qu'un 
moyen de tyrannie que des ambitieux s'arrachent ſucceſ- 
ſivement par des intrigues & des impoſtures , & toujours 
aux dépens du bonheur public: mais dans une monat- 
chie ou dans une ariſtocratic, les depoſitaires du pouvoir 
n'ont pas les moyens de flatter les paſſions du peuple & 
de ſutprendte ſon affection. Ils ne ſauroient Pacquerir & 
la conſerver que par leur zele pour la felicite commune. 
Ainſi la popularite qui n'etoit la qu'une ſource de trou- 
bles & d'infortunes , n'eſt ici qu'une ſource d'ordre & 
de tranquiliite, & un indice certain de la bonte & de 


la justice de ceux qui gouvernent, 
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CHAPIT RE XY. 


De Pinfluence qu ont eus dans la revolution de 
France les faux principes de la Souverainete 


du peuple & de Legalitè politique. 


Adolphe. Pexskzvous qu'il faille attribuer à l'excès 
de Voppreſhon origine de la revolution francajſe ? 

Ulrch, Je ſuis eloigne de le croire. Il y avoit en France 
un relach2ment de tous les liens produit par le luxe Sc a 
frivolite, une negligence extreme dans les fonctions pu- 
bliques, une frequente violation des regles etablies: mais 
Parbitraire ſouvent injuſte n'etoit preſque jamais cruel. Il 
entretenoit cependant une inquietude generale & le defir 
d'un changement, que fortifioient encore Paccroiil>ment 
des privileges excluſifs & la prodigalite dans les depen- 
ſes de l'ètat. Les ordonnances des rois, dans tout ce qui 
etoit etranger aux impots , Etoient en general ſages & 
bienfaiſantes: mais le monarque avoit trop peu de puiſ- 
ſance pour faire reſpetter ſes Edits, pour reformer les 
abus & fortifier le gouvernement, dont tous les reſſorts 
ſe brifoient par foibleſſe & par vetuſte. Les tribunaux 
judiciaires ſupèrieurs, devenus independans par la vé— 
nalite des charges, s'emparant chaque jour de la legis- 
lation & de P'adminiſtration, par leurs arréts de reglement 
& de difenſe, combattoit, annulloit le pouvoir du trone 
plus qu'ils ne le balancoient. C'etoient des victoires al- 
ternatives & des luttes toujours renouvellzes pour s'ar- 
racher Pantorits publique. Ces diſſèrends ne pouvoient 
ſe terminer que par la ruine de Pun des partis ou par celle 
de tous les deux; puiſque les pretgntions reciproques 
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etoient ſans bornes. Le déſordre des finances ayant oe- 
caſionnè de nouvelles ordonnances fiſcales, les tribunaux 
qui refuſoient de les enregiſtrer demandèrent Vinterven- 
tion d'une aſſemblèe d'etats-generaux qu'on n'avoit pas 
convoques depuis 1614. Le roi tenta vainement de les 
eviter & de fe faire obéir. Les tribunaux convoquerent 
de toute part la reſiſtance. Tous les ordres de Petatley 
ſecondèrent, dans le deſſein de mettre un terme aux de- 
ſordres de Padminiſtration des revenus publics, & d'ob- 
tenir des limites certaines & durables contre Pautorite 
arbitraire , ſans s'accorder ſur la nature de ces limites. 


| La fermentation Saccrut tellement , qu'un grand nom- 


bre de ceux quietoient charges de maintenir la puiſſance 


royale, & de gens de bien ſéduits par Veſperance du 
bonheur du peuple, donnerent Pexemple de la deſobeiſ- 
ſance aux ordres du roi. Le jour où on lui conteſtoit le 
d:oit de percevoir des impòts ſans le conſentement 
des repreſentans du peuple, quoiqu'il en etit joui depuis 
plus de trois ſiècles, devenoit neceſſairement Pepoque 
d'un grand changoment. Oa tranſportoit dans d'au- 
tres mains Je principal reſſort du gouvernement & Fon 
divisoit la ſouvetaineté. Ainſi les combats des tribunaux 
ſupcrieurs contre le pouvoir du trone, produiſirent Fex- 


plodhon du mècontentement. L'autorité judiciaire eſt en 


dernière analyſe Punique ſoutien de toutes les autori- 
tes. Le roi privé, par Foppoſition des juges , de tous 
les moyens de faire reſpecter ſes volontes , fut force de 
ceder au vœu general, 

Adolphe. Je vois la Vorigine de la revolution ; mais 
le deſir univerſel de limiter le pouvoir arbitraire auroit. 
pu ſe concilier avec la fidelite au trone & s'accorder 
avec ſes vrais interets, paitque Pancien edifice gecrou- 
loit de toutes patts , avoit b:ſoin d'Ctre repare & 1& 
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forme dans pluſieurs de ſes parties, & que les preroga- 
tives les plus importantes de Vautorite royale Etoient 
depuis long-temps miſes en queſtion par ſes propres offi- 
ciers. Comment donc ce defir a t- il amenè le renyerſe- 
ment complet de toutes les anciennes loix, de toutes les in(- 
titutions, le ſupplice du monarque & de fon Epouſe, la 
mort ou la diſperſion de la plupart des proprietaires, & 
toutes les horreurs qui ont ete commiles dans le cours 
de ſix annees ? 

Ulrich. Il faudroit entrer dans trop de details, pour ré- 
pondre a cette queſtion d'une man'cre ſatisfaiſante. Vous 
trouverez dans un ouvrage public en 1792, Vexplication 
des cauſes qui ont fait rencontrer aux Francais la plus aſ- 
freuſe tyrannie , dans la recherche de la lihertè. Je vous dirai 
ſeulement aujourd'hui, que mille obſtacles s oppoſoient a 
une bonne compoſition d'etats-generaux ; que la theorie de 
la balance des pouvoirs ou de la liberte politique fut entit- 
rement mèconnue; que la cour n'ola point ou ne ſut pas 
choiſir les formes de convocation qui lui auroient ete les 
plus favorables; qu'on diviſa les citoyens en corporations 
rivales, ennemies, propres a ſe faire la guerre & non a le 
tempèrer mutuellement; que des ambitieux, pour accroitie 
la fermentation, provoquerent de toutes parts la revolte , 
le meurtre & l'incendie; qu'à Paide d'une populace fu- 
rievſe , quelques ſcelcrats ſe rendirent les maitres des deli- 
berations de Paiſemblee ; que la cour ne prit aucun moyen 
de ſe procurer une majoritè de ſuffrages ; {jus juſtement e- 
frayee du peril, elle youlut faire retrograder opinion des 
proprietaires au-dela de la poſſibilitè, qu'elle fut vaincue 
dans cette premire lutte, manqua toutes les occaſions de 
ſe former un parti parmi ceux qui youloient arreter la 
marche de la revolution , ceda toujours aux plus brigands , 


& laiſſa d&peuiller de tous ſes moyans de defenſe , & ne 
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vit point que les dangers d'une guerre civile n'approchoient 
pas de ceux de la tyrannie des mechans & des inſenſes. 

Adolphe. Mais comment un petit nombre de deputtg 
parvinrent-ils a corrompre jusqu'à ce point la multitude? 
Ulrich. Cz ne fut pas ſeulement par les largeſſes du duc 


d'Orleans ; elles n'auroient pu ſuffire a payer la foule im- 


menſe de ceux qui furent egares. On les {eduiſoit par la doc- 
trine de la ſouverainete du peuple & de l'egalite politique, 
Adolphe. Vous croyez donc que le defordre des finances 
& les querelles de la cour & des tribunaux oat commence 
la revolution; mais que c'eſt au ſyſteme de la ſouveraineté 


du peuple qu'il faut attribuer les atrocites ſans nombre qui 


Font accompagnee ? 

Ulrich. Comment pourrois-Je en douter ? L'hiftoire nous 
a conſervè les details de beaucoup de troubles & de diſſen- 
sions civiles: mais en trouverez- vous qu'on puiſſe com- 
parer a la revolution de France? Dans les revolutions 
preced<ntes , qui devoient leur origine à des ambitieux, 
une faction $'emparoit du pouvoir; quelques crimes , quel- 
ques vicoires lui faiſoient atteindre le but qu'elle $'etoit 
propoſe? : elle n'ordonnoit que les changemens nèceſſaires 
pour s'emparer de Pautorite. Dans celles qu'excitoit le 
dé ſeſpoir dy peuple, les revoltes detruifoient Popprefſion 
dont ils avoient & ſe plaindre & luiſſoĩent ſubſiſter toutes 
les inſtitutions, toutes les parties de l' ancien gouvernement 
qui n'a voient pas merite Ja haine publique. Par exemple, 
les partiſans de la doctrine frangaiſe outragent la memoire 
des anciens amis de la liberté, lorſqu'ils comparent plu- 
ſicurs des revolutions des Grecs & des Romains & celles 
des Suiſſes & des Batav es, au bouleverſement de leur mal- 
heureuſe patrie. Si vous en èétudiez les reſſorts & les eve- 
nemens, vous y verrez un accord gencreux contre la ty- 
rannie, & le reſpect le plus conſtant pour les droits de tous 
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les eitoyens, pour les proprietes ; pour les.anciens uſages: 
Vous ne ceſlerez jamais, Adolphe, de reverer les grands 
hommes qui delivrerent les Romains du joag accablant des 
decemvits , Athenes de celui des fils de Piſiſtrate, des trente 
& des quatre cents tyrans. Vous ſerez indignè toutes les fois 
que vous verrez ſouiller leur gloire par les louanges des 
bouches impures qui ont ordonne en France tant de crimes. 
Vous n'oublierez jamais que les genereux defenſeurs de la 
libertè helvetique portoient leur noble moderation dans la 
victoire, juſqu'a conſerver a leurs ennemis m2me , les re- 
evances qui leur étoĩent dues ſur leurs terres. 

Mais ſi la revolution de France a furpaſſe tous les maux 
reunis de toutes les r Volutions connues, c'eſt que, depuis 
trois mois apres l'ouverture des etats-gencraux de 1789, 
elle 6toit devenue rcvolzution de doctrine , plutot qu'une re- 
forme des abus. 

En liſant les deſcriptions des ſcëᷣnes d'horreurs qui ſouil- 
lent les annales de nos ancetres , on les contemploit ſans 
eftro:, & ſeulement avec cette foible emotion qu'excite le 
ricit d'anciens malheurs, dont le retour ne paroit plus 
vraiſemblable. On retracoit avec complaiſance , avec 
orgueil, les ſuites cruelles de Vignorance & de la ſuperſti- 
tion; & Europe, raſſurèe par les progres des ſciences, les 
conſidèroit comme une barriere inſurmontable contre la fe- 
rocite, On étoit bien loin de prevoir qu'une fanſſe doctrine 
alloit produire, dans une grande nation, plus de forfaits 
que n'en commirent jamais les peuples les plus barbares. 
Ainſi, ſo't que les hommes croupiſſent dans Vignorance, 
ſoit qu'ils cultivent les facultes de leur eſprit, rien ne ſau- 
roit Jes garantir des erreurs les plus funestes. C'eſt une 
triſte condition de leur nature, de ſe laiſſer egarer par des 
jongh eurs, lorſqu'ils ne raiſonnent pas, & par des ſophiſtes, 
lorſqu'ils exercent leur raiſon. Les opinions ſe ſuccèdent 
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comme les ſiècles. L'amour de la celebrite, ou Venthou- 
ſiaſme , s'ils ne peuvent decouvrir des verites inconnues, 
ou depuis long- temps oublièes, rèuniſſent en faveur de 
faux ſyſtèmes, le charme de Veloquence à celui de la nou- 
veaute. Nous ſommes condamnes a nous inſtruire par nos 
fautes ; & Vexperience , ſouvent trop eruellement acquiſe , 
eſt le ſeul guide qui puiſſe nous diriger. 


Long:-temps avant la revolution de France, les legons 
utiles qu'oftrent les ouvrages des philoſophes modernes, 
furent entremelees de maximes dangereuſes. Pluſieurs 6cri- 
vains $*eftorcerent a Fenvi de flatter Pamour-propre de 
leurs lecteurs, de leur donner une haute idee des preroga- 
tives qui doivent leur appartenir dans l'aſſociation. On ofa 
meme attoquer les verites les plus importantes ſur leſquelles 
repoſent les fondemens de toutes les ſocietes. Fruits de Vex- 
perience des premiers ages , elles Etoient devenues des 
prejugès dont on avoit preſqu'oublie les motifs & Porigine, 
qu'on reſpeQoit plus par habitude, que par une conviction 
raifonnee. Auſh quand d':mprudens ecrivains oppoſerent 
leurs declamations a des principes reputCs jusques-la incon- 
teſtables, ils trouverent les eſprits ſans defenſe contre la ſe- 
duction. La nature de la puiſſance ſouveraine devint le prin- 
cipal objet des paradoxes. On ne craignit pas de renouveler, 
d'2xagerer la doctrine des Anabaptiſtes de Munſter, & de 
quelques inſenſes du long parlement d' Angleterre; comme 
les premiers, on afhirma que tous les hommes doivent etre 
egaux , & comme les ſeconds, que les peuples ſont les ſeuls 
legitimes ſouverains. 


De tous les ſectateuts de cette doctrine, celui qui obtint 
le premier rang fut J. J. Rouſſeau , Fecrivain le plus eloquent 
de ce ſiècle; celui qui, par les beautes inexprimables de son 
ſtyle, a ſu le mieux exciter Venthoufiaſme pour les grandes 

verites 


+ - 


/ 

(97) 
verités et les grandes erreurs dont il avoit en la 
defense. (*) ; | 

Pendant q e ces principes remtdrens. « en 3 is 
inspictcent peu de terceur aux différens gouvernemens de 
Europe. On les voyoit avec la meme indifftrence que 
tant d'autres recherches meraphysiques, Les hommes instruire 
de leurs funestes consẽquences ẽtoient en petit nombre. L'his- 
toire des anciens peuples avoit parlé des ravages qu' ils 
avoient produits, mais dans des tems fort éloignés et avec 
peu de details sur les &vVënemens. On trouvoit bien quelques 
exemples dans I histoire moderne; mais ils n ẽtoĩent pas de na- 
ture à laisser. d' asseʒ profondes impressions. Les anabaptistes 
de Munster, qui avoient déclaré la guerre a tous les 
gouvernemens, avoient été écrasés avant de pouvoir mul - 
tiplier le nombre de leurs prosélytes. Dans la revolution 
qui fit périr Charles I, sur un Echafaud au nom de la 
zouveraineté du peuple anglais, le changement ne sopera 
que dans les premiers ressorts de Iadministration , le 
peuple n'acquit pas une influence plus grande qu'aupa- 
ravant , ou plutor il fut prive de celle dont il avoit joui. 
Les maximes d' anarchie qu'un scelerat habile avoit fait 
zervir a son élẽvation, furent bientor oublices. Il fit punir 
du dernier supplice ceux qui youloient les remettre en 
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(*) Une Etude artentive de ses ouvrages garantiroir cependant 
des dangers de ses principes politiques. Ses nombreuses contra- 
dictions donne roient la preuve de ses erreuts: mais ceux qu'elles 
ont seduits ne se sont attaches qu'à ce qui flattoit leurs passions. 
C'eit en vain qu'il a declare que la liberté lui paroitroit acherte 
trop cher au prix du sang d'un seul homme; que pour exercer 
la prerendue souveraineté du peuple, il a voulu un choix de ci- 
toyens ; et qu' en terminant son centrat social, il n'a pas dissi- 
mu.* sa crainte d'avoir present une thtorie impraticable, et zur- 
tou: n'a pas neglige de dire, que si application en étoit possible, 
ill: ne le seteit que dans un trss · petit Erar. G 
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vigueur. II laissa subsister la plupart des anciennes loir 
et des anciennes formes, et il eut mille fois plus de pou- 
voir que le monarque qu'il avoit immolé. On peut donc 
dire que les frangais ont rétabli les vrais principes de 
Tordre social en sens inverse de ceux qu'ils ont publics, 
et qu'il manquoit aux hommes [experience des suites que 
pouvoit avoir la tentative d' etablir la souverainets du 
peuple. 

Ce n'est pas ce systeme qui a commence la reyoly- | 
tien de France; mais c'est lui qui Fa corrempue , qui 
Ya rendue exécrable et qui a trahi Fesperance de tous 
les amis de Vhumanite. II n'ttoit pas plus répandu dans 
cette malheureuse contree , que dans deux ou trois autres 
grands eats de l'Europe: mais le d&sordre des finances, 
et la convocation. des Etats-generaux ayant dispost tons 
les esprits a l'amour du changement , et Vautorits publique 
tant arrive au dernier degre de foiblesse et de timidi'e, 
il devenoit facile aux partisans de la souveraineté du 
peuple de faire circuler leur doctrine jusques dans la 
dernière classe, pour la soulever contre toutes les loix 
| precedentes, Quelques hommes pleins d'orgueil se saisirent 
1 du contrat social de J. J. Rousseau, en commentètent 
les maximes , suppossèrent que la souveraineté du peuple 
et Legalité politique ctoient des principes démontres; a | 
Vaide de cette supposition, il leur fut facile de s'avancer 
de consequences en consEquences , et de paroitre au vul- 
gaire des penseurs profonds , tandis que, dans Iexcts | 
1 de leur ignorance , ils n'appercevoient pas I'abime ou il 
: allojent romber avec la foule d'imbécilles qui les admi- 
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CJ Un de ces pretendus grands hommes , voulant ranimer ex 
za faveur Venthousiasgme des revolutionnaires , a public lui-meme 
son Eloge , et n'a pas manque de déclamer contre J. J. Rousseau. 
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Cependant le peuple, tout en applaudissant aces r&- 
veries, S'attachoit moins aux hommes qui lui donnoient 
des illesions , qu'a ces illusions mEknes ; de torte que les 
premiers ambitieux , une fois parvenus a Fel xation en 
passant sur des cadavres, ont tenté vainement de mettre 
un terme a des horreurs de venues pour eux inutiles. Tout 
sce!erat qui S arrètoit dans sa marche , perissoit sous les 
coups de ceux que le mouvement furieux imprime par 
les maximes d'egalitE et de souveraineté du peuple, pré- 
cipitoit sur ses pas. Dans toutes les parties de la France, 
la multitude entrainée par Videe qu'on lui avoit donne 
de sa puissance, s'est agitee pendant plusieurs années 
dans Vanarchie , commettant et les crimes que ses chefs 
lui commandoient , et ceux qu'ils ne desirotent pas, 
jusqu'au moment ou la nation entière fut enchainée sous 
le despotisme de la convention, et celle- ci sous celui des 
clubs de brigands. C'est cette meme doctrine qui a dirige 
la plupart des decrets des trois assemblées, qui a pros - 
crit le chtistianisme, prononce la ruine du commerce 
et le pillage de toutes les grandes fortunes , causé la 
guerre la plus sanglante contte tous les grands Etats de 
Europe, et la cxuelle agonie de la France au milieu 
de ses victoires. | 

Adolphe, Mais le caractere du peuple francais n'a-t-il 
pas inffué sur les horreurs de la revolution? 

Ulrich. Dites le caractère des hommes; car le clignat 
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afin de faire oublier qu'à part deux ou trois sophismes de peu 
)imporrance, il ta pas crit ou prononce une phrase en poli- 
tique , qui ne fũt un obscur commentaire des penstes de cet auteut. 

Voict le resumé de la théorie e de jusqu'à ce jour dans 
Ix revolution. Le peuple est SOuverain , le peuple est un, dont le 
reyrezentation doit Etre une et le pouvore un. Ce pitoyable argument 
ze retrouye dans tous les discouts des revolutionnaines frangais. 
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netreroient les maximes d'ẽgalité politique et de souve- 
raineté du peuple , elles produiroient les mèmes effets, 
elles animeroient Vaudace des btigands, et rendrojent 
la multitude cruelle. Vous avez vu dans le petit état de 
Gendve, accoutumé au regime démocratique, distingus 
par la bonté de ses mœurs, les lumidres et 'humanite de 
tes habitans, les maximes frangaises developper des ca- 
racteres de tigre, et faire condamner au dernier supplice 
les hommes les plus dignes de la veneration publique 
par leurs vertus et leur zèle pour leur patrie. Parmi les 


hommes qui ont en France provoqué, excusé les plus 
grands crimes, il en eit plusieurs considérés autrefois 


comme des gens de bien, dont le poison des nouveaux 
systèmes a denature les inclinations, qu'il a précipités dans 
legarement, dans Voubli de toutes les regles de la morale, 
et dont une première faute a successivement amend ['in- 
difference pour les plus horribles forfaits. Il n'est mal- 
heureusement aucun pays en Europe , out l'on ne rencontre 
des partisans de la souvetraineté du peuple, qui font ['apo- 
logie de la plupart des crimes commis en France, et les 


appellent des maux nécessaires. Jugez ce qu'ils feroient 


eux-memes, $'ils ẽtoient, comme les Francais, exaltés, 
entrainés chaque jour par les événemens et pat les 
exemples ! 

Adolrhe. Dans plusieurs pays conquis par les „ 
ce sysSteme a causé moins de ctimes. 

Ulrich. Il est vraisemblable qu'il en causera peu, tant 
que les armes victorieuses seront presentes. Les dictateurs 
qu'on envoie dans les proviuces conquises, sont intéressés 
à contenit la multitude, qui d'ailleurs est moins corrompue 


que celle de France, parce que la doctrine de la souve- 


raineté du peuple lui a été présentée plus rłcemment, 


au milieu des rayages de la guerre , de la disette des zub- 


- 
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cicrances et de la plus cruelle oppression. On a meme de 
grande motifs de croire, que tout peuple dont le ter- 
ritoire est envahi par les arm&es frangaises , est un peuple 
di&sabusE , qui rentreroit dans l'ordre des l'instant ou 
les vainqueurs lui rendroient » par leur retraite, . * 


de choisir. 


Hu A. x VI 
Du gouvernement futur de le France. 


ADoryrnus. La France n'est plus aujourd'hui dans une 
aussi affreuse situation. Il est vrai que sa population est 
diminute , que le peuple souffre de la disette des subsis- 
tances, et que malgré ses conquetes, il est le plus mal- 
heureux de tous les peuples de l' univers: mais enſin, de- 
puis la chiite de la faction de Robespierre et la cloture 
des clubs de ses satellites, on ne connolt plus d' assassinats 


judiciaires. Ne concevez- vous point d e de ce re- \ 


0 


tour aux principes de la justice? 

Ulrich. Que le cie 1 r6compense ceux qui ont arrett le 
cours de tant d' horreurs, ferme les s/ubs et les commis- 
ions r&volutionnaires , et ouvett les portes des prisons 
od gemissoient un si grand nombre d' innocens qui atten- 


doient le dernier supplice. Quels qu'aient été les motifs 
des membres de la convention qui se sont révoltés contre 


le regime de terreur , toutes les ames sensibles ont beni 
leurs efforts, et ceux meme des députés qui ont inyoque 
les principes de la morale après les avoir si long- tems ou- 


trages. Au signal donn é contre la secte des assassins, par 
une assemblée ou elle avoit dominé jusqu'alots, les pa- 


rens, les amis des victimes, la foule immense de ceux 
qui avoient craint de le devenir, se réveillerent de leur 
honteuse léthargie. L opinion publique, enchainée par la 
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| tyrannie,, des qu'on en diminua le jong accablant, reprir 
une partie de ses droits; il fut permis de sonder la pro- 
fondeur des mau publics et particuliers, de dévoiler les 
atrocités prectdentes , et on offrit aux regards de! Eu- 
tope, la France couverte de debris, inondée du sang de 
ses enfans, éprouvant à la fois les fAldaux de Vanarchie et 
de la famine. Tout homme susceptible de s'instruire, put 
contempler avec effroi, les cruels ravages du $ysteme de 
la souveraineté du peuple et de I'tgalire politique, Chaque 
jour , depuis la mort des chefs de la faction la plus cruelle, 
l'experience a produit un nouvelle hommage à des veritts 
Eternelles , fondemens de la civilisation. Ainsi, dans le 
cours de quelques années, on'a vu la destruction de 
Vordre social chez lune des plus grandes nations da monde, 
et sa marche xctrograde- 2 travers les ruines, vers les 


__principes qui peuvent la recomposer: mais ces efforts peuvent 


etre long-tems impuissans, si l'on s obstine a rechercher 
de foibles palliatifs, au lieu d'appliquer a des maux si cruels 
les seuls remèdes qu indique I Europe entière. 

Ceux qui gouvernent maintenant la France, doivent 
etre bien convaincus de Tabsurdité de la doctrine qui a 
dirigé jusqu ici le cours de la revolution. Ils doivent savoir 
que la France est un état trop vaste et trop peuple, 
pour former une republique , fur-elle meme dirigte par 
une aristocratie 3 que son étendue et sa population n& 
cessitent une grande Energie, et une grande célétité dans 
les moyens de reprimer les crimes et de prevenir les se- 
ditions ; que la royaute hereditaire , placte par 5a nature 
hors des limites de ambition des particuliers, est seule 
capable de donner au pouvoir exécutif, de I'unite, de 
Ia stabilite, et de le concilier avec la liberté des citoyens; 
qu en le confiant d'une autre manière, il sera sans cesse 


usurpè par de nouvelles factions, confondu avec les pouvoirs 


legislatif et judiciaire, et ne parviendra A maintenir une 


(103) 

sorte d' ordte public, que par la tytannie la plus acca- 
blante. Ne devroient-ils pas fremir, de irrégularité, de 
la ne des mesures qu' ils sont forces d' employer en- 
core? Leur position les contraint à imiter, envers les 
terroristes, les mesures cruelles dont ces derniers s'&tojent 
cervis 3 a faire chaque jour des loix retroactives, à mul - 
tiplier les dictateurs dans les comités et dans les pro- 
vinces , à créer des commissions militaires. Qu'ils aient 
enfin le courage, pour leur salut, pour celui de leur mal» 
heureuse patrie , de proclamer le seul gouvernement que 
lui ait destiné la nature. Tant qu'ils n'auront pas assez de 
fermete pour condamner eux- meèmes, comme des illusions 
ſunestes, le système de l'égallté politique et de la souve- 
taineté du peuple, ils se vertont, ainsi que tous les autres 
Frangais , menaces du retour de I'empire des hommes de 
s mg. Ce système les produit, les multiplie, et leur donne, 
pour séduire, Ja multitude des avantages sans nombre, 
Aussi long-tems qu'ils s obstineront a rejetter le seul regime 
qui convient à la France, cette terre souillée par tant de 
forfaits, n' aura point de repos; elle continuera d'Eprouver 
tour-a-tour , les maux de l'anarchie, et ceux de la tyrannie 
la plus violente : mais comment espérer que les membres 
de la convention, qui n' ont pas favorise les grands crimes, 
cient assez de dẽvouement pour reconnoitre leurs erreurs , 
et que faut- il attendte des autres? 

On craint, dit-on, les vengeances des royalites: mais 
ei hon pouvoit contiderer avec plus de sang - froid his- 
toire des r6yolutions precedentes dans les monarchies, er 
les caractères essentiels du pouvoir royal, on seroit con- 
vaincu que indulgence en est inséparable; que la pru- 
dence dont il a besoin ordonne Toubli de tous les égare- 
mens, n excepte que les forfaits les plus atroces, com- 
pens! meme les crimes par de grands services, et que les 
belles actions sont les seules dont il ne sautoit perdre le 
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souvenir. Il est © makers inside que cette 
conviction n' entrera point encore dans les esprits de ceux 
qur possèdent l'autorité publique; que les maux de la 
France ne sont pas à leur dernier terme, et qu'on ten- 
tera d' tablir une nouvelle constitution republicaine: mais 
les royalistes peuvent défier d'avance tous les philosophes 
de Tunivers, de combiner pour une telle république des 
institutions durables. Ils peuvent prolonger le terrible spec- 
tacle d'un peuple luttant contre son destin, contre les 
decrers de la nature, épuisant son sang, ses trésors, ses 
subsistances, repandant autour de lui Veffroi comme un 
lion furieux er blessé, qui Sagite avec courage et déses- 
poir dans les convulsions de la mort: mais jamais ils ne 
parviendront a consolider ce qu'on ne vit jamais sur la 
terre, une republique de vingt- quatre millions d' hommes. 


Quels que soient leurs efforts, le roi légitime sera retabli. 
II faudroit, pour qu'il ne le füt pas, que la France r& 


duite au dernier degré d'avilissement et de foiblesse, Eprou- 
vat une dissolution complette, et qu'apres des ravages 
plus cruels encore que ceux qu'elle a subis, $s'6levassent 
sur ses ruines une foule de petits états, sans cesse en 
guerre les uns centre les autres, jusqu'à ce qu'ils fussent 
conquis par les puissances voisines : de si affreuses cala- 
mites ne se réaliseront pas. La plupart des Frangais sou- 
pirent maintenant après Vordre, le repos, la Surete per- 


sonnelle et le respect des propriftes; ils ne les retrou- 


veront que dans la monarchie, Il suffira done, pour atrt- 
ver à ce gouvernement, qu'ils persistent dans la recher- 


che de ces biens si precieux , et que les hommes revetus 


de la puissance ne se jugent plus irréconciables avec les 
vrais amis de la patrie. 
Adolzhe. Mais si la monarchie est le seul gouverne- 
ment qui puisse rendite le calme à la France, ng devront- 
on pas desirer qu'elle füt !imiree 2 Vavenir par de bonnes 
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loix fondamentales et par une sage distribution des pou- 
voirs? 75 | 
Ulrich. Ce que doivent preftrer les gens de bien est 
ce qui mettroit le plus promptement un terme à de si 
cruels malheurs. Lorsque Vancien gouvernement chance- 
loit sur ses bases, sollicitoit les avis de tous ses sujets, 
et que, pour le malheur de la France, chacun eut acquis 
le dreit de donner son opinion, il pouvoit etre permis 
a un bon citoyen de desirer la liberté politique, de con- 
<eiller et de demander une monarchie tempétée et une 
balance de pouvoirs, pourvu qu'en defendant ce systeme, 
il vität de le servir par des moyens d'intrigue et de vio- 
lence: mais aujourd'hui il n'est plus tems de songer à la 
meilleure liberté politique; c'est a r&tablir , a Finstant 
meme, la liberté des personnes, par autorité du roi, 
que Von doit principalement $'appliguer. Tous ceux qui 
veulent V'ordre public doivent enfin se rEunir, se pardonner 
 8inctrement leurs opinions ou leurs erreurs prectdentes , 
n'crre inexorables que pour les grands crimes , considé- 
er qu'il Cagir d'arreter les flammes de Vincendie' et de 
reconstruire I'Edifice le plutòt possible avec les materiaue 
qu'on a sous la main, au lieu de disputer sur les plans 
de reconstruction, ou de perdre le tems a les perfectionner. 
!! frur se hater de prendre tous les moyens de salut que 
permetroient les circonstances, soit qu'elles favorisent une 
royauté sans limites, soit qu'elles commandent des mo- 
di cations, poutvu que celles- ci soient compatibles avec 
la dignité du tr6ne, Si meme elles affoiblissoient trop ce 
gouvernement, qui aura besoin d'une grande puissance 
apres une si longue anarchie, la nécessité et experience 
ue tarderoient pas de le fortifier, jusqu'au degre neces- 
taire pour faire exécuter les loix. Si meme les Francais, 
1556s de tant de désordres, youloient se refugier a Fabri 
de la seule autoxité royale, comme ami de I'humanitd, 
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vous setiez satisfait de leur resolution, Vous penseriez, 
zans doute , que tout ce qui seroit propre à comprimer 
les factieux, seroit un grand bienfait pour cette nation 

malheureuse, et que la portion de liberté dont on jouit 
dans les mœuts actuelles de Europe, sous le monarque 
le plus absolu, seroit d'un prix inestimable, apres la ser- 
vitude affceuse sous laquelle la France a gemi. 


= 


r oo os. aggt® 


» A. 


* 
— 


—— 
3 


CHAPITRE NI 


OO" 


SI 2 


Reflexions d' Ulrich et d' Adolphe gur les moyens 


4 de diss:ver les erreurs des amis de la liberte, 


. discours d' Ulrich avoient porté dans Vame d' A- 
dolphe la plus entière conviction, Ils ne renfermoient rien 
de contraire a son amour de I'humanite, de la liberté 
personnelle, a sa haine profonde de Vinjustice. Les ins- 
tructions que vous m'avez domices, lui dit le jeune homme, 
ont rempli mon cœur de la plus vive reconnoissance. 
Si, comme tant d'autres, vous fussiez sorti des bornes 
de la raison, si vous eussiez méconnu les droits que le 
gouvernement doit garantir aux sujets, préconisé es- 
clavage, Iignorance et la superstition, vous auriez r£yolts 
| mon jugement, et vous m'auriez confirms dans mes opi- 
nions precedentes. Ou si, des les premiers indices que 
je vous avois donnés de mon attachement a la demo» 
| cratie, vous m'eussSiez t£moigne des sentimens d' aversion, 


- Jaurois considere votre intolèrance comme la preuve de 
Pinjustice de votre cause et Vapologie de Ja mienne. 
Avant que vous myeusviez communique vos pensees sur 
le sujet qui nousoccvpe,, j ai rencontre cent fois des hommes 

| qui vouloient bannir de la langue les mots patrie et liberté, 

parce que les velationnaires francais en ont fait un 
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criminel usage; et qui déclamoient sans cesse contre les 


progres des lumières, parce que des philosophes ont sou- 
tenu de fausses maximes. Ils ne considéroient pas que I'- 
gnorance ne nous auroit point garantis de la doctrine de 
la souverainete du peuple, puisque malgré les lumitres 
de ce siècle, c'est encore par ignorance que les littéra- 
teurs et la multitude Vont proclamee et regue avec trans- 
port. Les personnes dont je viens de patler ne discouroient 
jamais, et traitoient avec mepris les opinions qui n'ëtoient 
pas entièrement semblables à leur manière de voir. Elles 
affectoient de confondre avec les scélérats qui ont fait 
couler tant de sang en France, tous ceux qui témoi- 
gnent de PVatrachement aux intérèts du peuple. J'avoue 
qu'elles m'1nspiroient de I'eloignement pour la cause dont 
elles se disoient les defenseurs. 

Si ces personnes, répond Ulrich, éttoient elles-mèmes 
victimes de la revolution de France, dépouillées de leurs 
biens, bannies de leur patrie, réduites A la plus affreuse 
misère; si les bourreaux de la tyrannie populaire avoient 
egorgé leurs parens et leurs amis, ne soyez pas surpris 
de leur haine pour des expressions qui taniment le souve- 
nir de leut infortune. N'esperez- pas qu'on ait toujours une 
raison calme au milieu de lexcës des malheurs. 

Le ciel m'est tEmoin , dit Adolphe, que je neus ja- 
mais la cruelle imprudence d' noncer devant des victimes 
une opinion qui put ajouter à leur douleur. Comment 
aurois- je été capable de les aigrir, moi qui, dans mon 
plus grand enthousiasme pour une égalité chimerique , ai 
toujours détesté les crimes et les pers*cutions dont elle 
toit le pretexte z qui fremissois chaque jour de voir des- 
honorer par I'inkumanite la plus révoltante, un système 
que je cheriss0is, et qui croyois possible de le faire res- 
pecter de ses ennemis meme a force de tolerance, de jus- 
tice et de generosite. Ceux dont je blame I'exagerarion n'c- 
tojent que des spectateurs de cette revolution deplorable. 
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Cros) 

Peut-ttre; reprit Ulrich, toit: ce [indignation qui gic. 
toit leurs discours. Je regretterai cependant avec yous, 
qu'on se laisse entrainer au-dela des idées justes et woc. 
rees, L'interet public et V'Equice commandent Vindulgencs 
pour les opinions, en meme tems que hof reur pour le 
crime. On ne parvient jamais a convaincre celui dont cn 
blesse Tamour-propre. Le zee de la democratie , Sil est 
produit par celui de I'humanit6 , est une erreur facile à dl. 
truite, en Ja traitant avec les &gards que son origine peut 
meriter, On n'a point a combattre le but qu'il se pro- 
pose; il suffit de lui prouver le mauvais choix de ses 
moyens. II seroit donc possible d'eclairer les pattisans de 
la souveraineté du peuple, s'ils Erojent tous uniquement 
trompés par le desir du bonheur general, Malheuteuse- 
ment ceux- ci sont en petit nombre: mais quand ils n'ont 
pas de masqué leurs veritables motifs par Iimmoralicd de 
leurs actions, il est juste, il est d'une sage politique de se 
conduire aveceux, comme s' ils Etotent SEduits par les illusions 
de leurs cœurs, et non par leur orgueil, ou par des vues 
ambitieuses. Les vrais amis de l'ordre public ne doivent pas 
ignoter que le plus grand frein des hommes qui ne sont 
pas entièrement corrompus , c'est la crainte de perdte les- 
time des gens de bien , et que celui qu'on se hare de 
vouer à la haine et au mepris , est précipité dans le crime, 
A moins qu'il n' ait une ame assez forte pour rester fidele a 
la probité, apts qu'il a perdu l'un de ses principatix 
avantages. 
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